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AI'lAIMES SÉ'RIEUSES

A

411r"a-" (l'iu air 'Iérouragd). - Foyons, Ragel ! Gonsitères (lu le -luizide
gometilt<m

Mer r<ÀI' Z~ t'4>nd ,ur guel mondant es-du assuré, Vlracop ?

IA\ SAG~ESSE RiUSSE
MiAXIMES E*r I'OItoErS

I.t catlomirrie et comme le charbon : si ella ne vous brû'e is, elle vous
salit.

C,! ii'tst pas la place qui élève l'homme, t;'est l'hromne qui élèvo lat place.

En ratrk'ssit grain pmar grain tiu rempliras néanmoins ton panier.
X

I.titûs asse:oir un sot à votre ttble, il mettra ses pieds dessus.
x

Lî loi <'ut commmî'e( !e t.:111on, que l'on tourne comme on veut.
X

I.Lpaicnelq n'est pnoint un vice, niais vne grarnde horreur.
x

'elui quci est le miaître de sa colère est le inaître de tout.
X

L, mîains d'autrui, le morceau paraît toujours gros.
X

biîtlngue est sains os, on lat tourne conmme on veut..
X

I.-t sounmission est la parure do lat jeune fille.

x
1 )ire hi. vérité en face, c'est perdre l'amitié.

Recueillis et traduits par
O.IlI'~n.manr,îet CWI I)UMEnwY.

LO mnnirl rie falit jMaaIS les Choses à niii.EML CtOUDEAU.

L'envie est un liorin.îmng involontaire au mérite et la jalousie une recon-
naisanico douloureuse do son succès.

ILihomiii ne s'attache, ne se dévoue qu'à ce qui lui montre l'avenir et
lui prormet I'üspSra11ve et l;% vie.-G' tii*il'eo-.

SALTIMBANQUE!
Le SAMIEDI, dont les romans; sont si vivement appréci é do ses lecteurs,

va commencer, prochainement, la publication (le SALTIMIBANQUE
oeuvre vécue, de H(enri Germnain.

Dans le nouveau feuilleton, l'intensit.é de l'action va toujours en croi-
sant. Les personnages prennent, peu à peu, la place exacte que leur
assigne leurs r(O'es reepectifý et le public assiste, toujours sous le charme,
à l'intrigue do plus on plus enchlevétréo niais qui 6e dénoue grâce, au
dévouement et à la perspicacité du héàros Fildaceier.

SALTIMBA'NQUE est un roman dont l'action se passe dans un
cadre tout moderne. Nous coudoyons incessamment, nous retrouvons
dans les diverses phases de notre existence dos types absolument sem-
blables à ceux que le romancier a choisis pour développer sa thèse.
C'est dire que l'attrait s'augmente de cette simiilitude de vie entre nous
tt les personnages do SALTIMBANQUE, qui s'entre choquent, se
combattent, sans qu'on puisse dire si l'intérêt intense qui s'attache à cette
oeuvre, une des plus attachantes du roman moderne, provient de cette
simplicité d'action mise au sorvice d'une imagination vraiment étonnante,
ou du style clair et concis dans lequel elle a 4té écrite.

Chacun voudra lire et relire SALT[bl I8ANQU1E

IL ;A CIIANH'e, D'AV'IS
Rou leau (avec 1un po/bnd sortep tr). -Ai! Il y a vraiment beaucoup

plus de femmes vivantes queje ne le supposais
Bouleau. -Commnrt ce a?
Rouleau.-Avant que je nie me maý-rie, .Ie croyais tou *jours qu'il n'y en

avait qu~'une Feulo au monde, ia femm re à nroi ; mais maintenant...

DANS SES POClIES
Le pétedan (tmidmen). M nsiurvoulez-vous me faire l'honneur

de nie donner lat main dle mnademoiselle votre fille ?
Le père (avec enzpresseinent).-MNais certainement meon amni. Prenez là

le plus vite possible. Cette fille là est toujours dlaits nies poches.

SI.11 LZE loil) IE l'. 1'uN I.; D)e- i L.EL
EUle.-Que penses.-tu delu ouise ?
Lui (gafeent)-Je ne puis jamais penser à d'autres filles qu'à toi.

même, nia chérie.

COMME Ll
La daine de la 7tmiso.-Et pour quelle raison avez vous quitté votre

dlernière place? Ls daine de la maison est pour tant une excellente femme.
La cuisinière. - Excellente,_____

madamne ; mais comme vous,
aimant trop à tout sav oir. Une très vieille, très vieille histoire

PRÉ~SOMPTIO>N
Le magistrat. - Et pour

quelle raison avEz vous frappé
cet hnormme 1

Le prisonnie-Il ma "s in-
sulté, Votre Hlonnour.

Le rnagistr-ai--l vous a
appelé menteur i

L.e prisonuitr. - Pis que
cela, Votre I [onuicur, il l'a
pensé.

CE, QU'IL FERAIT
Paul.-Ils disent tous que

mademoiselle Dulingot a une
nmagnifique fortune absolu-
mient à elle. Que feriez-vous
si vous épousiez une femme
comm ne elle?

Eimile.-'Moi 7 Rien!

TRtOPIPOUlIt LUI
Rouleau -C'est curieux, je

me figure toujours être bigame.
Biouleau.-Bigame, vous ?
Rotileait.-Oui.
Bouliau.-Mais un bigame

c'est celui qui a plusieurs
femmes e t, à ma connaîèsance,
vous n'en avez jamais épousé
qu'une?

Rouleat.-Oui ; mais que
voulez vous, c'est une de trop
pour moi.

Co n'est pas h% fortune qui
rend indépendant, c'est le
caractère. - Louis-NArPOLE.CiN.

Elle -Et vous m'attsure., Edouard, que
jamiais vous n'avez aimé <'autre femmne <lue
moi?

Lui -Non, Angélina, jamnais.
I!l'!e.-Et mquejarids vous n'avez embrassé,

autre tille (lue moi?
Lrui -Non, jamais, A.rgêina
Le chear dut pas-,;.-Oh, le menteur



LE SAMEDI

-SA RÉ~PONSE

JT>i~ei-Coeljtll!o.-Fat- ce que v.)tre frère a Lti jours autant d'esprit?
1< june hart. -lont autat! Il est toujours célibataire.

Emaux et Camées
PEiTITS CHitFS- D'RUEt LITTÉRAIRES DE TOUS LES PAYS ET' DE TOliTit L.ES ÉPOQUE$

DXXXIII

UN AUTRE SONNET I)'ARVERS

J'avais touinurs, rêvé le bonheur eu nménagc
Comme Un Port Oùt le c(keur trop longtemps agité
Vient trouver à la in d'un long pèlerinage
Une dernier jour de calme et de sérénité ;

Une femme modeste, à peu près de mon âge,
]et deux petits enfants jouant à sion côté,
Un cercle, peu nombreux, d'amis (lu voisinage
Et de joyeux propos dans les besaux soirs d'été.

A 5<0<1 <tfti h,. ..
J'abandonnais l'amour il lit jeunesse ardente,
Je voulais une amie, une âme confidente.
OÙt cacher mes chagrins qu'elle seule autrait sus.

Le ciel m'a dlonné plus que je n'osais prétendre.
L'amitiéý, par le temps, a pris un nom plus tendre,
Et l'amnour arriva qu'on ne l'attendait plus.

Aitv Eit.

LOTERIE FIN DE SIECLE
Parlez moi d'un homme qui la connaît dans les coins el. qui est tout à

fait, mais tout à fait dans le mouvement fin (le globe. C'est Barapoux,
mon ami Barapoux lequel, bien décidé à se présenter devant le su f'ragye do
ses concitoyens, leur a parlé en ces termes:

Mes chers amis, je suis, aujourd'ui, venu Vous trouur pour vous demait-
der vos votes, mais donnant, donnant, rien porir rien, et voilà mon pro.
gramme, programtme absolument nouveau. - Que vous promet nion con-
current Mouchaboeuf 1 Des titres, des emplois, des places, toute la rocam-
bolle ordinaire. Mais pour qui, je vou<s prie ? Pour quelques parents et
amis, quelques privilégiée ! Quelle mitère, mes chers amis!

Comptons donc un peu, hein!1 Vous êtes 13,489 électeurs ins-
crits, n'est-ce pas?1 Tous vous êtes également intelligents, nobles, bsien
dignes, tous, des distinctions que promet Mouclîaboeuf à quelques-uns seu-
lement (oui, oui, bravo). Vous dovez tous être égaux devant les faveurs
comme devant la loi... (oui, oui). Voici, chers amis, ce que J'ai imaginé
pour cela, espérant que vous serez satisfaits de ma proposition.

C'sacun des bulletins de vote portera un numéro et chacun de vous
conservera soigneusement le talon, de ce bulletin. Une fois élu, car je le
serai sûrement, si vous le voulez bien, je cours chez les ministres et j'ob-
tiens, comme l'ont obtenu tous mes collègues passés, comme l'obtien-
dront tous mes collègues futurs, dles bureaux de tabac, des perceptions,
des secours, des bourses do collège. Les Beaux-Arts me donneront quel-
ques vieux tibleaux ; Sèvres, (les vases ; le garde-meuble, quelques fau-
teuils dorés ; l'Insttuction publique, des Patlmes académiques. Toutes lee
quinzaine je mets tout cela en loterie entre vous tous.

Le 1-t juillet, on tirera le gros lot. Une croix de la Légion d'H[onneur,
qui, je n'en doute pas, ira ait plus digne. (Bravo, bravo).

Mais ce n'est pas tout, messieurs, j'espère bien devenir ministre.., et
alors.., alors... Ce ne sera plus une loterie tous les quinze jours, ce sera
une tombola tors les soirs, que dis-je, tous les soirs ? Mais à chaque heure
du jour, mes chters, chers amis... A ce moment Barapoux, interrompu par
ses électeurs enthousiasmés, fut issé sur leurs épaulei et promené autour
de la salle au milieu d'un brouhaha épouvantable.

Il a été élu haut la main ; demuain il sera ministre ;je vous (lirai, une
autre fois, si sa petite loterie des faveurs gouvreetlsfnton
bien. < vreetlsfnton

Ui charité (lit pauvre est de ne pas liaîr le rich1. . i;'l)'U iI,

LES FRIT S X I )II'LS
La nature, qui ales plus biz;%rres inventions, il

ordonné à cert tins végé (au x dle prodiît i (kg fruits
explosibles et ce n'est pas san2 cause, puisque c'est
pa cet éclatement que les graines sont répandues
eni toits sons,
-L'arbre le plus conntu en co g-'nrc ebt le~ ilura
crejîitans, do lit famille (log I',u1 horhiacées.

Lorsque le fruit, - uni, sorte de. nto:", - est
mîûr, il éclate avec un grand bruit, et, do chacun
de ses compartimeonts, au noitîbro e lî l, les grailles
sont projetées au loin. I 'onveloppo del ces graineîs
ressenîSle à (le la Soie. Ni les noix s;ont eillios
avant leur maiiturité, il arrive parfois qu'elles écla-
tent seulement après plusieurs ioi.

O n cul Iti ve cet arrl ceinmio ornemient da ns
l'Amtérique (tu Sud. Son écorce est tendre et ren-
feIrmeII une substance laiteuse. Les lbranchies sont
évineuses ( t ecs feuilles ont sou vemt '-'( centimètres
de laigeur.

Le vie.ce itio)tsiettî. -Sis tu, mnon garçon, qui)
c'est très laid (le dlenanuer l';tuitiônte à toiiti,
surtout avec une <igart tte à la bouche ? Vtunior
est u ne très mnauvaise liabîtn l ; ciela t'mtipêchera
de grandir d'abord. Veux-tu deotc re8tî'r toujours
petit

Le petit mendiant.-Oli, non, niomîsieur
Le vieux oise.-tbienu, alor-s, il faut cesser (le

fumer (les cigare'ttes. J e connais, moi, unt petit garý'on
qui est mort à force d'avoir fuméê des cigarettes et, si tii
allais aux Etitts-Unis on teil <ettraiît n prigon pour
cela. Allons, jette cette cigarette et je te donnerai cinq
centins.

Le petit mendiant ayant jeté lit eigarcitc, le viei.- <noU
sieur lui :'eaLtt cinq cimtins.

-Et main tenant, nion anmi, dis. <<oi ce qtuei't nvas faire
de cet argent. 'lu ne funieru plus des ciWete.«est ce
pas?1

Le petit mewliit.-iNýon, mtonîsieur, jfe vais inaclieter
un Cigare.

Jfonsîelv.-Alw <, 0<"... (tue «toin wr «<' iait dtoile
mal.

Afadaine. -Tu es tou.jourscoinîe cola, toi
il! onsi eur. -Comment, touîjours commîne i ui î tii (til e ce <tnt it ?
M<dn»e-Tu sais bien <lue nous sommies coti'.-titueýs, mua sour et mtoi,

d'aller muagasiner aujourd'hui (:t qu'il pleut cltnuqui fois lite toit cor te fait,
ntal.

le trnè LatiPîhe (phitolol"udit) -Ait, commeiii riet 'cegt à 1-4 111;1-5 P' 'ef i<iin'ie
Un homme dle mon intelligence nili à fair,' perur aux ,ýor<,ciIlc1, .1tuid, «nt ,,,or'-t-a;i
de bois est aussi bien vêtit.
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)OU CE Il EVAN CIl E

Mm'in J, a luir,, -liens, tGeorges, maman qui arrive cet Mvr Jeîruenarie. -Ah, si je m'en rappelle
après-mnidi avec mn, petit frère Louis. 'l'a te rappelles bien tre d'enfant (lui ne 5&"itit qut'inventer pouri
L,',ie, i,'tst.-et pa? Qui, avant qlue nous ne Soyons mariés, te rage. Att ends un peu et, si ta bronches, je t'i
joîuit tm, dle în,îtviiî tours 'lT'a-t-il fait ass(Z enr.îgfr, ce au pas. Peut-ou enn'îeye-r tls gens en leur ai,
piauvre Louis !faute pareils

-'.-,Louis, Cchui iUne nouvelle chaise lrévetêe (lIC j'ai -Saîpristi 1 mon pauvre Louis, j'ai touchéI
acheté. ' hiver ; oi y cet t,u-i bitu et cola travutille al 1 coin- sort. IIa lic t'a pas faiît mal, ain moins?
ieneîu it, : ainsi, ta uxn a voir les piieds plus haîut, crac...

-ruuîî BAINS Dl A5'E

'lr-uîtu jours l' avance, ýI granîds renforts d'alliclîesl,
I ).- prospectus verts, rouges, bleus,

Oi les a risnI à la mci dles riche-s,
loua les artistes fabuileux!

,linspremiers " die vieux thié»âtres de province,
L e do's vufii', les l-leveux gris,

lieurais d'avoir, %il soir, joué (levant un j'rince
Chanteurs (luis concerts de P'aris "II

I'cinîeraes ea ' acrlés dle quelque 'Tour de Nesles
Wit ia ,îlbi14, d'occasion

t 'nieass 'o,.'ctoun peui trop solennelles,
Duiclhesses de trop (l'onctio>n

Na liol-les ' t'in ls a rile humbinle de trai tres
l I;yirl-" costumés cil sergents ;

D es bi - priiploi appelés à conmmanider an iliaitres.
Et, des servitecurs Cil régenltse

I,uel 1iiefiam'éoi leUne une actrice authentique,
EsL t iuoncéc, et c'est, alors,

Dans le c-anmp dles b>ourgeois éblouis d'esthétique,
Le plus sîi1 îerbe, (les records

)in ci<i,'ulte', on parcourt an entier le programme
q<)u v trouve tout a soi) goût,

R OSSAR? DS
IlII~ p'ltii Fricot et Laplote.

On rit mèême à l'annonce alléchanite d'Un drame
Oit l'on pleurera jumqu'au, bout!

Oit s'en vat retenir expresslément sa place,
D)'un air joyeux d'autorité,

Et l'on discute, au long, si l'oit sera (le face,
Ou si l'ouî sera de côté

Mais, ball pourvu qu'on voie un peu h-L'on ex upèra:
"'c Pnsez donc, un illustre nom

-Si ta savais chéri - Si vous savie', mit chère 1
-Si tu pouvais savoir, mon bon " '

Le soir venu, c'est une ironique défaite.
IEh bien, quoit on n'est (lue cela!

"Et moi quii la croyais brillanta et si bien faite
Si divine an son falbala ! "

Et c'est ainsi qu'on voit des gens qjue trompe encore
L'or, et son culte trop vanté,

Que trouble un clinquant vil et hideux qu'on arbore,
Renier l'airt et sa beauté,

l'arc qu'ilst auront fait - quittant le bruit sublime
De l'eau, toujours piète à gronder,

C'et hommage ignorant, bsnul, (la l'anonyme,
A (lui devrait bien le garder.

A e.Et LirA LLE.

Ct' t:tînt deux grands diables du lBullevillois, tous deux longs, minces,
dég i~:eîdssales contino des peignes et voyous.jusqu'à l'âmP. Soldats de

lllté Ille fournée, ils s'étaient
il tirés tout de suite, et, d'ans
lia po i giîéo (1i, mîai ns qu'i la
avaîeîîit îhlagesaris Iîîêîîo

se- contîitr-,,sur Ile siiplo
aperçun dii leurs physionomies,
ils ava~ ient coniclu le pacto
ciii e êt'riîle ainitiê et d'Unu
coili:ticO( ilhiî,,ité1' ('<i leur leîu-
tuitîh, crapuilerie.

l-t prenuiéro preuveý qu'ils
s'vii doîiièrmi% f ,t (Io tombîher
tous l08 deklY à lit fois sur Un
c'opaili q1ui h-s avîtît traités (le

" iei ,et lo lui admîinîistrer
uîio 00lIIIIîVIiî lit léo qlui le lit
entrer d'viîl ilêe à liii firniierie

e,- -t:ietandis ( u 'eux-
niéè,IIns cittr:tient à lat sal lii do
policv c onmmet a> at t c4léb ré (le,

façon trop brutale leur arrivée
à l'escadron.

12Lavenir répondit à ce bril-
lant début. On le comprendra

i ri, quand j'aurai dir. qu'ils quit-
tèrent le régiment bans avoir

~- < couché dans leur lit une seule
fois.

Condamnés aux durs tra-
vaux par leur situation (le pri-
sonniers perpétuels, ils pas-
liaient leurs journées dans les
coure du quartier, en pantalon
de treillis et blouse, la toque

ce petit mes d'é.urie sur l'oreille', pDuSSUt
ne mîettre en éternellement devant eux une
aurai vite mis brout tte qu'ils avaient soin de
tenant des en- laisser éternellement vide, s'ail-

rt-tant tous les trois î>as pour
contempler, de leur air calme
de rentiers, les camarades qui
membraient, et ceDIME Ça jus-
qu'au moment où l'adjudant
FlikI leur tombait sur le poil,
rouge de rage, les poings scr-
rés, hurlant : Qu'est-e que
volis faites là à bailler comnme
de grosscs Imitres? Voilà huit
jours que je vons dis d'aller
enlever ci) tas de cailloux qui
est devant la salle du rapport!

le mauvais res- Vous nie voulez pas en liche
unt coup, espèce de rosses !
Vous vous prunf z pour des ar-
tistes. Allons, an route, e~t

lilas vite que ça I Ils repar-
taient alors tranquillement, sans se presser, en
sifflotant un petit, air, toujours précédés de leur
brouette t suivi de l'adjudant "lkqu'on
entendait, <'un loUt à l'autre des baraquementp,
crier jur<1 u'à s'égosiller

-Vous avcz beau être do lat classo., allez ;voua
n'y coupertz pas (le Chil ans de biribi.

Et de f tit, il eût bien dtonné la moitié de
son traitement pour les prendre eri flalrant délit
d'outrniges à un supérieur ou dle refus d'obéis-
sance devant témoins, ce qui lui eût procuré
la douce joie de les voir 1îî.rtir côte à côte aux
com pagnties de discipline. Malheureusement, ce

nl'étaii pas choie facile, avec ce3 drôles roués
comme des potenceq, etqmrie, d'ailleurs, les officiers
protégeaient sourdement, arn tisés de cettecomédie.

De temps en temps, l'adjudant 1'uick, en cher-
citant ses deux IIpierrots ", con.ttatait leur diipa-
rit ion. Les deux "lpierrots ", las de pousser difs
Ibrouetteta vides, avait nt purement et simplement
fourré leurs toques dans leurs poche?, rabattu
sur leurs bottes le bas de leur pantalon et
s'étaient donné un peu d'air. Ces bordées du-
raient six journée,,, au bout desquelles ils reve-
niaienît, fiers comme des paonp, frisant la déser-
tion de ci minutes. On leur fi lInquait quinze
nouveaux.jours de prison qui venaient s'ajouter
aux autres.

YMais co qui jetait l'adjudant F'îick au comble de l'exaspération, c'était
la scène du tabac, du tabac que bsa deux soldats, un dépit de toutes les
mesureg, trouvaient moyen d'entrer dans leur cachot, par quîel prodige, on
n 'en siait rien. Invariablement, clI quu soir, un instant avant le bouclage,
Flicc les fLisait entrer au p-)st-I lei faiiait s2 déshatbitier ut au mettre nu

1)O0U CE R EVA N 0IlE -(Siuite)

V VI
-Malii, séqlrioueetment;, <st-ce qune cela t'a fait mal ? Allons, -Tu le trouve maigre ? C'est un ancien cheval des chars

tie pleure p'lus et viens à l'écurie, tu mionteras sur U"eo, le urbains, mais il va engraisser ici et est si gentil. Allons, val
brave Coco, lin petit cheval qui est doux comme un mouton, ta promnier sur la route, il n'y a pas (le danger dut tout.
Allons donc!
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1)OU C P R EVA N CH E-(Siite

Vil
-Tur veux l'arrêter déjà, Louis? Attends un peu (lue

j'aille à la maison cherchtir une clodîsj il ne s'arrête pas
sans cela. N'aie pas peur, va.

Mr dhîeittemar.ié. -Ah! ah
barbotte à ton ibise.

Loîii- -Ah>,
Gleorges m'a don
trouver une bri(
descendons. ..

lx
iVi' jiuiliemfa

t'iItuaer à bart
fi ! ah.. barbottg, nion anti, dre à nager? Il

sauver la vie.
mèere <jîii doit a~

comme des vers, fouillait leurs poches, leurs souliers, leurs doublures, et
ne les mettait enfin sous clé qu'après avoir s.oign.euseruent inspect4 les
coins et recoins de leur prison., où, non moins invariablement, il les
retrouvait cinq minutes après, fumant chacun leur cigarette. Alor.', il
devenait comme fou, et, piétinant, l'écume aux lèvres:

-Nom de nom, de nom de nom, beuglait il, voilà encore que vous
fumez!I

Mais eux sans se troubler le moins du monde et sans même se donner
la peine de cracher leur bouts de cigarettes

-Y-us ne fumons pas, mon lieutenant.
-Comment, tas de rosses, vous ne fumez pas ! Vous osez soutenir que

vous ne fumez pas quard vous me lancez toute votre fumée en plein nez.
Donnez moi votre tabac tout dp suite oùje vous fais p)asser au conseil.

Très tranquilles, LtFlote et Fricot se regardaient
-'as du tabac, toi?
-Pas du tout.
Et en choeur:
-Nous n'avous pas de tabac, nion lieutenant.
lse ne sortirent jamais de là, mêmîe le jour oit le malheureux Flick,

définitivement anéanti et renonçant à prolonger la lutte, leur proposa
de lui dévoiler leur cachette contre la levée des innombrables annéei dle
prison qui leur restait sur la planche.

L'adjudant Flick s'était juré de les faire crever à la peine, et, en réalité,
il n'épargnait rien pour arriver à ce dénouement.

Une nuit - ceci se passait dans une ville de l'Est, pendant le terrible
hiver de 1S79 - il se leva à trois heures du matin, alla prendre les clefs
de la boîte au corps de garde, entra, le falot à la main, dans la prison où
lus d--uz pauvres diables ronflaient, collés l'un contre l'autre pour donner
moins de prise au froid, et brutalement

-Allons, les deux rosses,
debout!

Laplote et Fricot ouvrirent
chacun un oeil, puis, sans se dé -___________________

ranger:

lQu'est-ce qu'y dit celui- A .:
-Je vous dit de vous lever,

et plus vite que ça !
-Pourquoi donc faire faut-

y qu'on se lève ?
-Pour aller, reprit l'adju-

dant, cisser la glace des abreu-
voirs! LMsdessus, assez causé
debout!

Les prisonniers se mirint à
rite

-Debout à trois heures du
matin '1 Ah ! nîatache.

-Vous ne voulez pas vous
lever?1 fit le sous-ollicier que
la rage commençait à prendre.

ýý_ -A

La »iantia.-Ali, vilain polit monbtro ! c'est commie ça
(fie tu te conduii en visite !Attends un pet>, je vais t'ap-
prenidre à vivre, moi. ...

lain petit Jniiis a (il Siitrir 1,1111t choc', tnerveuix ci qu'il vai
avoir une tlaxion (le poitrine piar suite dIe ma ll'.ittle. fbiil
nMéchanut enfant ! voîilà (lr maniati nist, f4)r' e Il.' rehl ie
jusqu'à ce qu'il Fuit guéri, et le doîcteîur 'li( qu'il ,ît a pit.
être pour deux nîtuis.

PRENEZ 1,rqfAq lPlVôfhU ra1tl1m1 u n nS cnimrot Fat Igttion uueii 'ti 'r',>rt.t IvVEUR1TUUi~J URHIU CONCENTfRÉ DU DiR FRED. J. DE1NERS

- les épaues:

*. nque ledonic à lit porte,
I 'pottil nous enilibéte celuti-

là iict vtItîîgl par la, colère,
- allaait. 1ouli 88V.4t' à COUP

f de pot uîgé, quiandl brusquemntit
il se cal ua. I caes (dii coi'avi J,
ce i évo do ses nluitai et de' seï
jours, venait doe se prodiniru
tout à coup Fous la forgkiue d'uni
reýfus fornio) luî ;rac et,

v i î plus tloUe uIltiu t, seltuiîtll Ses4
la vieille canail le 41e chieval q ue icon8ieur mots
né là Il Il'a à moitié efuîuillté. Si je panis - Laploti', lericîi , (lit il,
lue dans la couir, je vais l'assoutmmer. Allonts, faitcs bien attenîtioni vous re-

fusez forlîîcllemîîvuit (l vous
lover?

F -c du kbotl lest,.p:ilîeî

-Vous rîfusîvz forîîuullii-
tL...e~1'.~. ~ men t, c'est bien entendu?

-Formiellemeuint ! leiclii'i

il îck coit p i aIn latte

iiueliîts de son coeur ; les deux
-~ pierrots" ',taienit pîuic&., et

et t qu'à faire couista,
Ici' le refus par témoîin.

X - Itrig;sdier de garde !cria-
r-id -àulaie qu'allais-tu dorec faire par lî ? et t-iI
w)tter dans (le l'eau sale! Voulaais-tuî îppren- Le1) btiîgîu., acort te
eureuseinent (fie je Buis paEst- là\ et aii pu te Oiteii

Allons, méchant garçon, viens tranquuilitier ta sa
e dételer. - Pour îît dernière fois, re-

prit Ilîlck, lI Apîottc et lerie 't,
vous r fua.4z (le voua !evqîr-

Alors Faioot et Laplote Be dires£èrent, et avec unie grande d ou'eu r,
tandis qu'un étonnenment pîrofond se peignait sur leurg v-iiagtti

-Nous, mon lieutenant? Miais pas du tout, nous trous levonis avec
emupressemient, au contraire ; lo bri éadier peut le constater. eristi, il î'it
pLe l'air de faire chaud ce matin.

Six mois après, ayant achevé leur congé, ils î1uittiemit le i,iartjer, et.
pour tout de bon cette fois, pîoursuivis jusque dan4 !a rue tLIs Illls ude
rosses" de l'adjudant.

Je ne lEs ai jamais revus.
Ce dont je me flatte, dl'ailtleurs.(i: u'use>util.NE

1) J lv i('l,
L'avoca.-( lui, madanie, il fauut abïoluîîemt que jetmm iie, -'otre*à,

exact, très exact, dans ce contrat, sous peine di, nunllité.
La cliente-Mottez quarante-cinq ans alors; niais, pour l'amîour dui ciel,

ayez soin (le l't5crire aussi illisiblemîent que possible.

1foasieur Secai.-.evoudrais, M r le iiot;%iri", fatire à lait fettintie,
par testament, une donation libérale. Si elle se miariait apîrèsm umon écs
que la donation soit doublée.

Le nolaire (alturi) -Quellc singulière idée
Mfoniur S'ettcroi.-( "est atini d'adoucir ses re'grets quand cîle comîi-

irera son second mnari avec moi.

I- m' neilleure préparation pour faire dis1iarîiitre lesi pellioe.q', gué<rir et
stimuler le cuir chevelu, do manière à ce que lis hpellicules iii- revinelit
pas, c'est le I14novateur des Cheveux, de Il aIl.

0O1JCl'E It EV A NUI C 11 (Pin)
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.. voyage du i>ésident de la République Française à
Saint-Pétersbourg continue à défrayer les conserva-
tions, sur tous les points du globe.

- Les conséquences, vraiment incalculables, de l'en-
trevue des deux cht fs d'états, ne sont plus à contester
et elles intéressent non seulement la lVrance et la Rus-
sie, mais encore toutes les puissances du globe car, en
ce temos de chemins de fer et de paquebots rapides,
une commotion quelconque, ressentie sur un point
quelconque affecte le monde entier et l'atlirmation du
traité intervenu entre les deux puissantes nations est
difléremment, mais universellement commentépartous.

l'armi les cérémonies qui ont marqué le séjour du
Président l"aure en Kussie, une des plus remarquables a été celle de la pose
de la premièro pierre du pont 'T7roitzky, accomplie en grande pompe, au
milieu d'un concours extraordinaire de personnages appartenant à toutes
les branches de l'adminisi ration, de la marine, de l'armée, du clergé national.

iNgr Palladiuq, métropolite de Saint.Pétersbourg et de LAdoga, a célé-
bré, sur l'emplacement du futur pont, un service d'actions de grâces et
l'l.mupereur Nicolas I1, le Présideni Faure et les grands ducs, ont scellé
les premières pierres, après avoir déposé, dans une cavité réservée, des
monnaies et des tablettes de marlro portant, les noms des principaux
personngem assistant à la cérémonie.

C'était ce jour-là, "la j.ournée le Saint Pétersbourg ", journée bien
remplie et presque exclusivement consarée à la population pétersbour.
geoiso eit à la <olonie française. Promenade dans la ville ; déjeuner à
bord du yacht impérial ' lexandria"; présentation de fleurs ; revue
de la garde d'honneur ; visites à la cathédrale de Saint-Pierre et Saint-
Paul où, sur le tombeau d'Alexandre 111, le Président de la République-
Irancaisei dipose un rameau d'olivier en or massii; à l'asile de l'Associa.
tion française (le bienfaisance où il est reçu par la comtesse de Monte.
bello, femme de l'ambassadeur de France et où il pose la première pierre
(lu bâtiment d'hospitalisation, tout cela se succède, sans interruption. Et
le pélerinage à la maisonnette de lPierre le Grand ; la pose de la pre.
nière pierredu pont Troitzky ; la visite à l'Union de la Société Franco-
Rtu3se dle constructions maritimes ; à la fabrique des papiers d'Etat ; aux
ambassades étrangères ! etc., etc.

A 5 heures, le Président s'arrêtait, non pour se repaser, mon Dieu,
mais au Palais d'J tiver où la réceptiou des ambassadeurs, ministres plé.
nipotentiaires et consuls, s'est prolongée jusqu'à G heures. Ensuite c'est
le maire de Saint-Pétorsbourg présentant au premier magistrat de la
République Française, sur un plat d'or ciselé Et émaillé, le pain et le sel,
suivant une touchante coutume du pays. Ensuite des présents et des
adresses sont offerts à Mr Faure par la noblesse de Saint-Pétersbourg, les
municipalités de Moscou, Losega, Novgorod, Cronstadt, etc. ; par le corps
des marchands, les corporations d'artisans, les députations de paysans
venues de tous les points de l'immense Empire Russe.

Et, pendant que le Président dînait à l'ambassade de France, puis y
recevait la colonie française pour regagner -enfin la g-re Baltique à la
lueur des illuminations électriques, terminant cette journée si bien rem-
plie, les ofliciers de l'escadre française, invités par la municipalité péters-
bourgeoise à un magnifique banquet, fêtaient l'alliance, en même temps
que les sous-officiers et les mateloti, acclamés dans les jardins-concerts
pavoisés exceptionnellement en leur honneur.

Et dire qu'il y a eu quatre journées comme celle là
Péterhof, eaint Pétersbourg, Krasnoïé-Sélo, Cronstadt ! Quatre glo-

rieuses étapes à jamais trémorables dans l'histoire de la France et dans
celle de la Russie.

Du 5 au 11 août, avait lieu, à Paris, le concours d'automobiles de poids
lourd, destinées aux transports industriels et aux services publics, la
vitesse n'entrant plus ici que pour un petit cotlicient dans le résultit
final.

Ce qu'on désirait surtout, en instituant ce cnncours, c'était de con-
naître et apprécier la marche régulière, exempte de surprise, d'accidents,
d'arrêts ; la résistancs des organes et leur puissance, enfin, la dépense
kilométrique de la force motrice employée.

Meb -eurs de Dion et Iouton, les si habiles constructeurs de tant de
milliers d'automobiles et moto-cycles ont, de l'avis de tous les experts,
rempli toutes les conditions du programme imposé, à la plus comiplète
satisfaction des organisateur s et des juges.

L'omnibus qu'ils présentaient et dont nous donnons la photographie ci-
contro n'a eu ni arrêt, ni à-coup, ni accroc et, seul de tous les concur-
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rents, a pu monter les côtes sans
ralentissement de vitesse, réalisant,
en outre, .-0 d'économie sur les
plus économiques systèmes.

Cet omnibus est du type général
des voitures de la Compagnie (léné-
rale de Paris, divisé en intérieur et.
plateforme pour les voyageurs, avec
impériale réservée aux bagages.
Sur la plateforme avant se trouvent
le siège des deux conducteurs et le
générateur avec la provision (le
combustible.

L'intérieur reçoit douze voya-
genre, la plate-forme arrière quatre
et chaque voyageur peut emporter
30 kilogrammes de bagagres.

Le poids total du véhicule est le
même que celui des voitures à trois àr
cnevaux de la Compagnie générale
(4,000 kilo.). Le moteur est une
machine compound horizontale, dé-
veloppant 30 chevaux, avec géné-
rateur de Dion Bouton, du ph.s
petit modèle connu, eu égard a sa
force.

Mais la nouveauté de ce moteur,
l'immense progrès accompli par !ui, c'est son fonctionnement sans chaîne,
l'effort étant communiqué aux roues par un mouvement à la Ctrdan.

Le chauffage, electué au coke, n'exige une dépense que de G centimes
par kilomètre et les soutes contiennent (lu combustible pour 100 kilo-
mètres, tandis qu'une provision d'eau de 500 litres assure la marche de la
voiture pendant 40 kilomètres sans ravitaillement.

Le véhicule évolue dans l'espace le plus restreint, tout-ne dans les cour-
bes les plus mauvaises, part, recule sous le moindre à coup.

Pas de poussière pour les voyageurs, plas de ces trépidations pénibles
reprochées à la plupart des automobiles.

On peut dire que le problème des transports économiques, sur route et
sans rails, est absolument résolu, et que le chemin de for rapide, confor-
table, avec une économie de quatre-vingt pour cent sur ceux à rails, est
désormais trouvé.

Il est certain, également, que la haute société ainsi (ue le monde des
villégiatures et du tourisme n'hésiteront pas à se procurer de grandes et
luxueuses voitures de ce modèle pour les longs voyages sur route, les
excursions à la campagne et aux villes d'eau.

C'est une véritable révolution dans le mode, jusqu'ici usité, des trans-
ports sur route.

Que sortira-t-il de la révolte des Indes Anglaises? C'est la question
qu'il faut se poser devant les dé?êches contradictoires ou manifestement
entachées de partialité par lesquelles le monde civilisé est tenu au courant

t'-

A(UToMioIllE DE 1,I"N-HOUT)N.

(les événements (le guerre qui ont pour théâtre la frontière A fghanne.
Que sorti:a-t.il du conseil que tiennent en ce motent umêéme les chefs

Indous dont notre gravure représente la pittoresque silhoueote, alors que,
rassemblés devant la tente du plus éminent d'entr'eux, ils agitent cette
grave question "paix o1 gaerre ", on pesant chacunos des faces, chacun
des avantages?

Assistons-nous, comme le (lisent quelques pessimistes, à l'éclosion des
prodrOmes d'une levée <générale de boucliers telle que celle, aja.nmais mnéno-
rable dans l'histoire de l'Inde, provoquée par Nana&h-S ib, ou faut-il
croire les dépêches optimistes des fonctionnaires anglais, limitant la
révolte à une seule des nombreuses et turbulentes tribus garnissant la
frontière?

Il est certain que la famine qui règne encore sur une grande partie du
territoire indou, les répressions terribles qui ont marqué les émeums
partielles suscitées par la faim, la dureté voulue des dominateur3, le veto
absolu qu'ils opposent à toutes demandes, aussi justes qu'elles puissent
être, émanant de leurs "loyaux'sujets indous ", tout cela n'est pas pour
améliorer la situation qui, toujours médiocre, est devenue siugulièrement
mauvaise en l'an de grâce 1897.

Quel terrible revers à la médaille jubilaire ! Quel rapide et sinistre
écho à l'hymne de gloire et de prospérité entonné par les thuriféraires
de la prospérité anglaise dans cette dernière moitié de siècle

Louis Pi.:inoN.

TRIP POUt LUI
Monsieur..-Ce pauvre pe-

tit Iuroseau vient de prendre
une bien grosse responsabilité
pour lui.

Madame.-Vraiment ! Et
de quelle nature, mon chéri-?

ilonsidur. - fie grosse,
énorme femme.

PRODUIT NATUREL

Le professeur.- Qu'est ce
qui se produit le plus sou
vent, dans les climats hu-
mides ?

L'élève. - i "s parapluies,
monsieur.

PleUT 
VTit

Boireau. - Il est mort
d'une étrange complication
dle maladies.

Mluzodor.- l'aut être bien
est ce d'une complication de
médecins.

CIE QUI A l'U VAI RE
Madmne,- Itu 'bien cer-

tain d'être venu droit à la
maison en quittant ton bu-
reau 1

Mfonsieur (un peu émchê).
-Le plus... droit... que j'ai...
pu... ma chè...re.

.

M 
er

%îI-wli

COSEIL! D'INSVRG*5 INDOU8.
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1I1 L'AV~AIT DIT

Le deéremi - Tu ne sais donc pas, ma'heureux enifant,
que celui (lui pêche lu dimauchu est renié par lu Seigtur !
toute t vie il n'aura. ..

CONTES A MA PETITE FILLE

Trois petit is sours s'eu allaient à l'école, larie, Marion tt Maritts.
C'était le matin : il y avait de gros nuages au ciel et leur mnanian, pour

les empêcher de se mouiller, leur avait donné un beau parapluie de soie
noire.

Marion, Marie et Mariette, laquelle de vous trois portera le beau
parapluieit

D'abord il ne plut pas, et le beau parapluie resta fermé. Marie tenait
la tête, Mariette l'autre bout, et iarion le serrait par le milieu. Il n'y
avait pas de danger qu'il tombât.

Elles étaient encore à moitié chemin, qu'il plut des gouttes, d'abord
toutes petites, comme des pièces (le cinquante centimes. Mais elles se
changèrent presque tout de suite en larges pièces de cent sous qui e'écrl-
saient en faisant /loc sur les joues fraîches des petites filles.

Laquelle de vous trois, Mariette, Marie et M rion, ouvrira le beau
parapluie ?

-C'est moi, dit Marie, parce que je suis la plus âgée.
-C'est moi, dit Marion, parce que je suis la plus sage. J'ai eu la croix

d'honneur la semaine dernière. Montrez votre croix d'honneur, vous ?
Mariette ne dit rien parce qu'elle était la plus petite et qu'elle n'avait

pas de bonne raison à donner, mais elle tira brusquement le parapluie
à elle.

-Oh ! la vilaine ! dit Marion.
-Rendez-moi ce parapluie sur le champ, mademoiselle, dit Marie d'un

ton d'autorité et en imitant sa lm man quand elle n'était pas contn-itte.
Mariette, au lieu de répondre, se mnit à courir un essayant d'ouvrir le

parapluie. Les autres la rattrapèrent. Il commençpit à pleuvoir beaucoup :
toutes les trois avaient les cheveux mouillés, miais elles n'avaient pas le
temps d'y faire attention.

-Laissez moi, mesdemoisolles, laissez moi ! criait Mariette en se
débattant.

-Alors lâche le parapluie.
-Non, non, non ! trépignait Mariett# qui avait envie de pleurer.
-,t méchante ! elle ms'a égratignée, dit Marion.
-Marion, aide-moi donc, disait Nlarie en essayant de détacher du

manche les mains de sa sour.
-Tiens ! pour que tu l'aies à toi toute seule ! Ma foi non, dit Marion.
Il pleuvait de plus en plus. L'eau leur dégoulinait dans le dos, et leurs

petites robes légères avaient l'air de sortir du baquet du blanchikseur.
A la fin linette lâceha prise. M arie triomphante saisit le parapluie

au moment où elle l'ouvrait tout grand, un coup de vent s'y engoullra et
le retourna sans d.ssus dessous. Oh ! quel malheur, mesdemoiselles ! L-s
baleines étaient arrachées et l'étoile pendaient autour du manche comme
un vieux drapeau en guenilles.

I a pluie avait redoublé : c'était maintenant de l'orage. Le déluge
recommence : dépêchez-vous de courir jusqu'à l'école, Marie, lariette et
Marion.

Elles couraient, elles couraient, si bit n qu'elles avaient trop chaud
après avoir eu trop froid : la maitresse, qui les avaient vues du pas de la
porte, les attendait en levant les bras au ciel.

Eille voulait les grenier, niais elle n'en eut pas la force. Les malheu-
reuses étaient trempées comme un caniche qu'on a lavé à la rivière, et
leurs beaux 'heveux frisés, tout ruisselants d'eau, étaient aplatis jusque
sur leurs yeux.

On les déshabilla bien vite, on les mit toutes les trois dans le grand lit
de la maitresse où elles se serrèrent l'une contre l'autre en grelottant, et
on leur lit boire une infusion bien chaude de bourrache.

C'est très bon la bourrache, dans ce cas-!.

Élles eurent tout de même un grôd
rhume, et quand leur maman, qui
avait été prévenue, arriva pour les
emmener, aucune des trois n'était
bien fière.

Elles toussaient en faisant heu !
' hu 1 comme les grandes personms:
elles avaient mal à la poitrine et ori
leur défendait de manger. Allez, mes-

y demoiselles, c'était bien dur !
Mais il y eut quelque chose de bieii

plus dur encore ; quand elles retour-
nèrent à l'école, comme le temps était
toujours mauvais, leur maman leuf
donna un vilain parapluie de coton
rouge - un parapluie de pauvres
comme en ont les femmes qui ven.
dent des oufs et du fromage au
marché!

-'W Lquelle de vous trois portera le
vilain parapluie, Marion, Marie et
Mariet te?

-Je sais bien quelqu'un qui ne le
portera pas, dit Marie.

3 d'çlau il e-Ce ne sera pas moi non plus, dit
lkarion.

-Alors, pleurnicha Mariette, parce
que je suis la plus petite c'est toujours moi qui potrte tout !

La dispute allaient recommencer quand elles entendirent derrière elles
la grosse voix du papa qui disait "Celle qui ne voudra pas le porter, je
la remets au lit et elle ne mangera pas de la journée."

Alors elles ne dirent plus rien et s'en allèrent à l'école en soupirant.
Les autres petites filles se moquèrent de leur parapluie rouge - c'est le
parapluie de leur cuisinière - criaient.elles, - et la maîtresse elle-même
ne put pas s'empêcher de rire.

Le lendemain, il fit du soleil, puis encore l'autre lendemain, et on n'y
pensa plus. Mais c'est égal, si les petites filles ne sont pas toujours sages,
il y a des moments où les papas sont bien méchants.

CH. N.

EFFltAYANT CALCUL
La dame charitable.-Mon brave homme, vous me demandez la charité

et je vais vous la faire pour l'amour du bon Dieu, mais ne vous êtes vous
jamais demandé combien d'argent est perdu rien que pour le whisky et le
tabic que vous consommez ?

Le brave homme -Non, madame, je n'ai pas encore pu me livrer à ce
calcul, mais je 16 ferai aussitôt que j'aurai terminé celui que j'accomplis en
ce moment. Savoir tout l'argent qui a passé dans l'année avec les grosses
manches et ht s fanfreluches des chapeaux de dames.

ELLE Y PEN3AIT AUSSI
Lui.-Oh, Louise, comme je vous aime. Je ne pense à rien au monde

qu'à vous. Et vous, pensez-vous quelquefois à moi ?
Elle (tendrement).-Si j'y pense, Georges, je suis depuis huit jours à

confectionner mon trousseau.

CASUIST]Q UE

Le pasteur.-,Tu es une charmante fille de m'avoir apporté ces fraises, mais j'es.
père bien que ce n'est pas hier, dimanche, qIle tu les as cueillit s?

La pflite.-Oh ! non, monsieur, je les ai ramassées ce matin. Mais elles avaient
poussé, hier, toute la journée.
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Les Enfants Martyrs
DEUX INNOCENTS

TRoiSINME PARTIE

(Suite)

-Vous ne me pardonnez pas?
-Est-ce que vous y tenez beaucoup?
-Mon Dieu! ce sera comme vous voudrez, Juliette...
C'était un étrange entretien que celui-là, entre ces deux êtres qui

jadis s'étaient bien aimés cependant et pour lesquels la vie avait
paru s'ouvrir heureuse.

Ils se parlaient presque comme deux étrangers.
Elle, tout occupée de sa fille, ne pensant qu'à sa fille, n'ayant

qu'un but à sa vie, une ambition, un bonheur possible : sa fille bien-
aimée qui allait lui être rendue!

L'autre, ennuyé au fond de cette rencontre et essayant, avec
quelques centaines de mille francs, de se débarasser de ce remords
vivant, de ce mauvais souvenir de sa vie qui le gênait...

-Cependant, Juliette, j'ai le droit d'assurer l'avenir de ma fille...
Ce droit, vous ne pouvez le méconnaître...

-Oh ! vous allez l'invoquer, peut-être ! dit-elle avec douceur.
Elle le regardait de ses yeux fiers, mais toujours sans provoca-

tion comme sans reproche.
Il baissa la tête.
-Vous savez, dit-il tout à coup, délibérément, que nous ne som-

mes plus mari et femme...
Elle se leva, saisie, bouleversée.
-Ah ! dit-elle.
-Oui, nous somme divorcés. .. Je ne suis pas resté longtemps à

New-York. J'y fis quelques économies pourtant, puis j'eus la chance
de trouver un commanditaire... Je revins à Paris... J'y fis rapi-
dement une très grosse fortune. .. A Paris je courus à notre ancien
appartement de la rue de la Montagne-Sainte-Geneviève. On ne
vous y avait pas revue depuis votre départ. Je m'informai. Toutes
mes recherches furent inutiles. Peut-être que si je vous avais retrou-
vée alors...

Il n'acheva pas sa pensée.
-Divorcés ! dit-elle... ne voulant pas y croire.
-Oui... j'attendis des années... Enfin, il y a quatre ans, je fis

constater votre disparition et prononcer le divorce...
Elle pleurait silencieusement.
Cela lui semblait une honte, un déshonneur pour elle.
-Et vous êtes remarié, sans doute ?
-Non, non, dit-il avec une étrange vivacité...
Elle se leva. Elle souffrait.
-Monsieur, dit-elle, plus-tôt je verrai ma fille et plus tôt je

serai heureuse... et puisque vous consentez à me donner...
-Oui, tout de suite...
Et, la regardant avec une sorte de crainte respectueuse:
-Ainsi, rien de plus.
-Rien, rien.
-Venez done...
Il tira d'un tiroir deux billets de mille francs et un billet de cinq

cents francs...
Il les lui tendit silencieusement.
Elle les prit, les plia, les passa dans un de ses gants.
-Merci, monsieur. ..
Et s'asseyant devant le bureau
-Je vais vous signer une reconnaissance de pareille somme...
-Vous êtes folle !
-Je le veux ! dit-elle avec la même douceur, la même simplicité.

C'est une avance que je vous demande, et non, une aumône. Dans
quelques années, quand je le pourrai, je vous la rembourserai.

Elle prit une feuille de papier, écrivit et signa.
Elle laissa la feuille sur le bureau.
Il la saisit avec une sorte d'impatience, la déchira et la jeta au

panier.
Elle ne le regardait pas.
Si elle l'avait regardé, à ce moment-là, elle eût surpris dans son.

regard une sorte de colère mêlée à l'attendrisseient.
Ses yeux étaient un peu mouillés.
-Merci, dit. elle, et adieu, monsieur.

-Un mot, pourtant, encore un mot.
-Dites.
-Vous ne me ferez pas connaître raa fille ?
-A quoi bon ?
-Vous ne me l'amènerez jamais ?
-Jamais !
-Vous êtes cruelle 1
-J'ai trop souffert. Je ne suis que juste.
Il retomba dans son fauteuil, comme fatigué, les coudes sur le

bureau, la tête dans les mains.
-Adieu, monsieur, fit-elle encore.
-Adieu, Liette.
Et il ne la conduisit pas.

III

C'était peu de temps après sa sortie de l'asile do Vaucluse, et
avant d'avoir retrouvé son mari, que Liette avait fait, au bureau
des nouvelles, avenue Victoria, connaissance de catte femme à figure
mélancolique, Marie-Thérèse, qu'elle ramena chez elle, ainsi que
nous l'avons raconté.

Rue Saint-Séverin, cette pauvre femme se mit à pleurer.
-Je vous demande pardon, madame, dit-elle à Liette, vous ne

me connaissez pas et je m'abandonne ainsi devant vous à tout mon
chagrin...

Liette aussi pleurait, disant .
-N'avons-nous pas la même peine ?
-Non! Heureusement pour vous.
-Comment cela?
-J'ai cru comprendre que si vous aviez été jadis obligée d'aban-

donner votre fille, vous espérez du moins qu'elle vous sera bientôt
rendue...

-C'est vrai. .. Pardon, madame.
-Votre fille, l'Assistance la surveille toujours... Tandis que

mon fils, lui, a disparu depuis longtemps. Il vagabonde par les che-
mins, sans défense contre toutes les tentations. Qu'est-il devenu ?
Je lis toutes les affaires judiciaires qui se passent en France, tous
les récits des crimes qui s'y commettent. Je crains toujours de voir
son nom mêlé à quelque terrible tragédie...

-Son nom ? interrogea Liette.
-Celui sous lequel il a étéabandonné. Mon fils s'appelle Borouille...
Elle s'essuya les yeux, puis, prise d'un besoin de confidences que

comprendront tous ceux qui ont éprouvé de grandes tristesses, elle
conta à Liette sa navrante histoire.

La voici, telle qu'elle apparut dans cette confidence.
Marie-Thérèse avait perdu encore en bas âge son père et sa mère.
Une voizine l'avait portée au tour, certaine nuit, et la charité

administrative avait pris soin d'elle.
Elle avait été envoyée dans une ferme des Ardennes.
Mais, plus heureuse que Charlot et que Bertine, elle avait grandi

là, sans avoir à changer de nourricier, sans passer d'une main à une
autre main, considérée à peu près comme la fille de la maison.

Elle avait quinze ans déjà lorsque son sort se modifia. La mort
du fermier et de la fermière, la vente de la ferme, le morcellement
de la propriété, les bâtiments convertis en usine, agrandis, inécon-
naissables, tout cela força Marie-Thérèse à chercher autre part à
gagner sa vie.

Elle fut placée en apprentissage dans un groupe industriel com-
posée d'une quinzaine d'enfants ayant à peu près son âge et dépen-
dant d'une grosse filature de Donchery.

Le travail y était bien distribué. La nourriture suffisante, la dis.
cipline rigoureuse, mais sans cruauté ni injustice.

Deux années se passèrent ainsi.
Marie-Thérèse était devenue grande et elle était maintenant très

belle. Bien qu'elle eût dix-sept ans à peine, on lui eùt donné vingt
ans. Elégante et belle, elle devait bien vite attirer les regards, et
personne ne la défendrait contre les promesses trompeuses, contre
les douces paroles qui endorment, contre la séduction qui aveugle.
Ces enfants sont livrées à elles-mêmes et leur existence est si vide
de bonheur qu'elles acceptent tout de suite l'affection qui leur est
offerte, quand celui qui l'offre a le regard bien tendre, la parole flat-
teuse, quand il ne craint pas de mentir et qu'il est plein d'ardeur.

A la filature, Marie-Thérèse s'aperçut bien vite qu'un jeune hom-
me s'occupait d'elle.

Il recherchait sa présence.
Il savait dans quel atelier elle travaillait, quelles étaient ses

heures de sortie, où elle se rendait de préférence, sa journée de tra-
vail terminée.

Les dimanches, lorsqu'elle se promenait avec d'autres fillettes,
sous la conduite d'une ouvrière de la filature, elle était également
sûre de le rencontrer sur son chemin.

Il la contemplait. C'était à elle seulement qu'il souriait; c'était
elle seule qu'il voyait. Il ne s'occupait pas des autres.

Tout d'abord, elle ne voulut pas le croire.
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Elle en était confuse et un peu effrayée.
C'est que ce jeune homme était riche.
C'était le fils unique du propriétaire de la filature Hen i de Mil-

berg.
Il venait de terminer ses études au collège de Cliarleville, et se

préparait à aller à Paris, au mois d'octobre suivant, pour y commen-
cer ses études de droit. Il se destinait à la magistrature.

Il était joli garçon, sa figure presque féminine avait une séduc-
tion singulière. Ses yeux bleus regardaient avec des caresses. Et
comme il était encore timide, ils se mouillaient parfois lorsqu'ils ren-
contraient les yeux de Marie-Thérèse.

Quand la jeune fille y pensait, y rêvait la nuit, elle se disait
-Non, non, je me trompe, ce n'est pas possible...
C'était la raison qui, en elle, parlait ainsi.
Mais à côté de la raison, il y avait, pour la combattre, les pre-

mières ivresses, le premier besoin d'aimer, le premier orgueil de la
coquetterie, la fierté d'avoir été remarquée... et par Henri !

Et tout cela repondait à la raison un seul mot:
-Pourtant !
Cela voulait dire : Pourtant si cela était vrai ! si Henri m'ai-

mait!... Je suis belle... très belle... Est-ce ma faute si je ne suis
qu'une pauvre fille ?... Pourquoi ne m'aimerait-on pas? Et pour-
quoi ne serait-ce paa Henri ? Et il semble si doux qu'il ne voudrait
pas me tromper...

Bientôt, Henri ne se contentait plus de la rencontrer en compa-
gnie. Il allait vers elle quand il la voyait seule, il s'approchait, lui
souriait, lui disait :

-Bonjour, Marie-Thérèse...
Et elle répondait, très rouge, en baissant les yeux
-Bonjour, monsieur Henri.
Un jour, il lui prit la main. Et il la caressait, d'une étreinte longue

et molle.
-Comme vous êtes belle, Marie-Thérèse...
Elle eut un regard interrogateur.
-Bien vrai ? demanda-t-elle.
-Ne vous l'a-t-on jamais dit ?
-Non.
-Jamais ? insista-t-il.
-Jamais.
Il lui avait passé un bras autour de la taille. Mais comme il enten-

dit du bruit, craignant d'être surpris, il la lâcha.
Ils restèrent confus l'un devant l'autre.
Puis Henri s'éloigna, disant seulement
-A bientôt! A bientôt!
Elle n'en dormit guère cette nuit-là, Marie-Thérèse. Elle était

profondément troublée, charmée et effrayée tout ensemble.
Deux jours après, un dimanche, les jeunes filles se promenaient

dans la campagne, mais Marie-Thérèse ne les accompagnait pas. Elle
avait été chargée, par hasard, d'un travail supplémentaire.

Vers deux heures, elle se trouvait seule dans les ateliers déserts,
lorsqu'elle vit entrer Henri.

Elle eut comme un vague pressentiment que c'était Henri qui lui
avait fait distribuer ce travail supplémentaire.

Sans doute, pour la rencontrer, pour lui parler. Son cœur battait.
Elle devint pAle d'émotion.

En effet, Henri, qui semblait résolu, s'avançait ver elle.
-Marie-Thérèse ! dit-il en balbutiant.
Et tout à coup, il la prend dans ses bras, il la couvre de baisers

brûlants, sur les cheveux, sur les yeux, sur les lèvres.
Elle se défend mollement et il s'écrie
-Quo tu es belle, et que je t'aime!
-Oh ! monsieur Henri, comment pouvez-vous m'aimer ?
-Je t'aime.
-Moi, une fille de rien.
-Tu es belle. Je t'aime.
Et ils sont aussi émus l'un que l'autre.
Pourtant elle est honnête, elle résiste.
-Non, monsieur Henri, vous avez tort de m'aimer, Il ne faut

pas me dire ces choses-là. Je ne suis qu'une pauvresse. Vous, vous
êtes riche. Vous en trouverez certainement d'autres qui vaudront
plus que moi. Vous ne songez pas à moi sérieusement. Je le com-
prends, allez...

-Je t'aime. Je te veux I
-Non, non, monsieur Henri... vous allez détruire tout mon bon-

heur et, si je me mets à vous aimer aussi, moi, qu'est-ce qu'il advien-
dra ? On dira que c'est par orgueil et parce que vous ôtes le fils du
maître (le la filature ?

-On dira ce qu'on voudra. Laisse parler les sots.
Et comme elle disait qu'elle n'était pas libre, qu'elle était obligée

de travailler à la filature et ne pouvait sortir ainsi, à sa fantaisie,
Henri de Milberg se mit à rire,

-Ne crains rien. Je m'arrangerai pour que tu sois libre un jour,
deux jours, et nous irons en Belgique et nous nous y marierons secrè-

temert d'abord, afin que mon père n'en prenne pas ombrage, jusqu'à
ce que je puisse le lui avouer.

Que pouvait faire la pauvre Marie-Thérèse ? Elle consentit. Et,
le lendemain même, les portes de la manufacture s'ouvraient devant
la consigne donnée par Henri; les deux amoureux filaient dans une
petite bourgade, de l'autre côté de la frontière, et quand, le jour sui.
vant, ils revinrent, les liens les plus sacrés les unissaient.

L'ivresse, pour elle, dura deux mois.
Deux mois après Henri lui apprenait son départ. Il allait à Paris

pour faire son droit.
-Je t'écrirai, ma petite Marie, je ne t'oublierai pas!...
-Bien vrai ?
-Je te le jure et, aussitôt mes études terminées,j'avouerai à mon

père notre mariage.
Mais les jours, les semaines, les mois s'écoulèrent. Elle attendit

vainement de ses nouvelles, et quelques mois après elle mettait au
monde un garçon.

Qu'allait-elle devenir avec cet enfant qu'elle se mit à aimer, tout
de suite, avec une sorte de folie de tendresse ?

Un jour elle vit arriver auprès d'elle un homme qu'elle reconnut
pour être le directeur de l'agence des Enfants-Assistés.

Il était accompagné d'une femme qui portait l'uniforme de l'hos-
pice, et du directeur de la filature.

Auprès d'elle, son bébé dormait.
Elle eut le pressentiment d'un grand malheur, sans savoir pour-

quoi, en voyant ces gens s'approcher d'elle.
Elle les regardait avec des yeux épouvantés. Et instinctivement

elle serrait contre elle son petit.
Le directeur de l'agence s'adressa au maître de la filature
-C'est bien elle ?
-Oui, monsieur.
Le directeur interrogea la jeune mère
-Vous ôtes bien Marie-Thérèse, enfant assistée, dite Borouille ?
-Oui monsieur.
-Et cet enfant est votre fils?
-Oui monsieur.
-Bien.
Se tournant vers l'infirmière, l'homme dit :
-Vous avez apporté de quoi l'envelopper?...
-Oui, oui; oh ! il n'y a rien à craindre.
-Prenez-le.
Marie-Thérèse serra son petit plus fort.
D'épouvanté qu'il était, son regard devint farouche.
-Vous voulez le prendre ? Et où l'emporterez-vous ?
-Vous ne gagnez pas assez pour pouvoir le nourrir... L'admi-

nistration en aura soin.
Elle ne comprenait pas.
-L'administration ? dit-elle, hébétée.
-L'Assistance publique.
-Et mon enfant deviendra comme moi un enfant assisté ?
-Oui.
-Et il sera élevé loin de moi ?
-Oui, ne vous en plaignez pas. Il n'aura pas, de cette façon, les

tristes exemples que vous promettez de lui donner.
Elle se révolta.
-Mais, monsieur, vous ignorez sans doute la situation vraie dans

laquelle je me trouve et que l'honnêteté ne me permet pas de vous
révèler, mais ce n'est pas une raison pour me prendre mon enfant. Je
suis vaillante, je suis forte. Tout le monde vous dira, ici, que je suis
travailleuse aussi. Je travaillerai double s'il le faut. Je ferai des
heures supplémentaires et je réussirai bien à nourrir mon petit...
Mais je ne veux pas que vous me le preniez, ce n'est pas votre droit.
Cela serait sauvage... Car si vons me l'arrachez, je ne le reverrai
pas avant de longues années... Et je ne saurai même pas ce que
vous aurez fait de lui.

-C'est bon, c'est bon, dit l'homme ennuyé, finissons-en 1
-Je ne veux pas, vous dis-je. Est-ce qu'il serait mieux auprès

de vous ? qui me prouve que vous le soignerez bien s'il tombe mala-
de, qui me prouve que, mieux que moi, vous ferez de lui un bon et
brave garçon, honnête et franc, s'il a de mauvais instincts et s'il faut
le réprimander avec prudence ? Jamais un enfant n'est aussi bien
qu'avec sa mère...

L'homme fit un signe. L'infirmière s'avança.
Marie-Thérèse passa la main sur son front, semblant l'y appuyer

comme pour arrêter ses pensées qui s'enfuyaient.
-Voyons, monsieur, il est impossible qne vous ayez le droit de

me causer une pareille douleur. Les mères, cela devrait vous être
sacré !... Mon enfant, puisque son père l'abandonne, mon enfant
n'appartient qu'à moi, à moi toute seule... Personne au monde n'a
le droit d'enlever ainsi un enfant à celle qui l'a mis au monde.

-Allons, j'ai assez attendu, fit le directeur.
Et Marie-Thérèse, presque debout sur son lit, mais ne lâchant pas

le petit qu'elle serrait de toutes ses forces contre son sein : '
-Mais pourquoi ? pourquoi ? qu'est-ce que j'ai fait, mon Dieu!
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flu'est-ce que j'ai donc fait ? Est-ce plrde que je nai jamais connu
ni mon père ni ma mère ? Oui, n'est-ce pas ? C'est parce que je suis
une fille de l'hospice... une orpheline ?... je ne suis pas libre... je
ne suis qu'une esclave ?. .. J'appartiens à l'administration et elle à
tous les droits sur moi. Je ne suis rien. A qui me plaindrais-je ?
Personne ne voudrait m'entendre... Mon Dieu, monsieur, je vous
en prie, ayez pitié de moi...

-Votre enfant est plus intéressant pour nous que sa mère.
-Je suis cependant bien punie, par l'abandon de son père et de

ce que je ne puis rien dire. Pourquoi me punir deux fois et avec
autant de barbarie ? Ah ! si Henri était ici, cela le troublerait, j'en
suis sûre, et quand bien même il n'aurait plus d'affection pour moi,
qui l'ai tant aimé, il aurait compassion de ce pauvre petit et il vous
ordonnerait de me le laisser.

-Qui vous prouve qu'il ne sait pas ce qui se passe?
Et comme elle se taisait, tout emplie d'horreur
-Qui vous prouve qu'il ne l'a pas autorisé?...
-Vous mentez ! Vous mentez!. .. dit-elle.
Le directeur haussa les épaules:
Elle essuya sont front couvert d'une grosse sueur
-Tenez, monsieur, dit-elle, je vais vous proposer une chose. Cela

arrangera tout peut-être. Laissez-le-moi, mon petit. Je le nourrirai.
Je l'élèverai. Vous me ferez surveiller étroitement. Vous verrez
comment je me conduis. Si dans ma conduite, désormais, vous trou-
vez quelque chose de répréhensible, une fois, rien qu'une fois seu-
lement, eh bien, alors, monsieur, vous me prendrez mon fils... Oui,
vous me le prendrez... Je ne vous le disputerai plus. .. Je vous en
reconnaîtrai le droit...

Et haletante, sans arrêter
-Mais si, au contraire, je me conduis bien, si jamais un reproche

contre moi n'arrive jusqu'à vous, vous me le laisserez... Vous ver-
rez que je ne suis pas une mauvaise mère...

Et elle pleura, enfin, elle pleura avec des sanglots horribles.
Mais le directeur avait son opinion faite.
Il laissa échapper un geste d'impatience.
Alors elle vit bien que tout ce qu'elle dirait serait inutile. Elle

n'était pas la plus forte. Ces gens-ià étaient les maîtres.
Elle embrasse son petit :
-Mon enfant! Mon enfant !
Elle s'affaisse dans son lit sans plus de force. Et quand elle voit

que les autres viennent à elle, sans pitié, elle perd connaissance.
-C'est heureux, dit le directeur.
Et l'infirmière emporte l'enfant.
Ils s'éloignent de Marie-Thérèse. Ils la laissent. Elle est seule.
Elle revient à elle sans secours, et quand elle ne voit plus l'enfant

elle a, vers ceux qui le lui ont volé, - car c'est un vol, - une impré-
cation de rage et de désespoir.

On avait immatriculé l'enfant.
Elle ne le reverrait plus; des années s'écouleraient avant qu'elle

eût le droit de le redemander et qu'on le lui rendit.
C'était un crime, un vrai crime, qu'on avait commis sur elle; un
crime administratif, comme il s'en commet encore, trop souvent,
dans l'Assistance publique en province.

Quand elle fut complètement remise, elle reprit son travail. Mais
elle était d'une tristesse sombre et silencieuse.

Elle n'entendait même pas les plaisanteries cruelles que ses cama-
rades lui lançaient.

Elle avait écrit à Henri, dès qu'elle en avait en la force.
Elle lui raconta qu'elle était mère, elle lui dit qu'il aurait dû se

préocuper de cet enfant qui était le sien; elle lui révéla qu'on le lui
avait enlevé et que désormais ce petit n'avait plus de parents.

Et elle lui demanda d'avoir compassion d'elle et de lui faire ren-
dre son fils, de venir au moins la voir, au moins une fois; de lui
écrire une lettre si courte qu'elle fût - de lui donner signe de vie.
s'il ne pouvait encore révéler à son père la vérité entière.

Elle reçut enfin une réponse: le misérable lui avouait que le mari-
age qui avait été contracté en Belgique était nul, sous un nom sup-
posé et qu'elle eût a le laisser en repos.

Marie-Thérèse faillit mourir à cette horrible confidence. Puis le
mépris fut le plus fort et elle se reprit, mais dans son cœur, germa
une étrange haine, née de sa maternité inconnue et méprisée.

Les années s'écoulèrent.
Et sa vie allait changer.
Elle avait vingt ans environ. Elle était trop séduisante pour ne

pas être souvent remarquée, mais tout amour possible semblait mort
en elle.

Elle ne voulait plus ni aimer ni être aimer.
Elle le fut pourtant bientôt. Depuis quelque temps déjà elle

avait vu rôder autour d'elle le fils d'un fermier des environs, nom-
mé Jean Violaines, qui ne négligeait aucune occasion de la rencon-
trer, de la voir, et même de lui parler.

Elle le connaissait bien, ce manège, et elle ne s'y laissait plus
prendre, maintenant.

Cependant, il semblait si bon et ei timide qu'elle ne pouvait le
comparer aux autres.

Mais à quoi bon rêver à des choses heureuses ? Sa vie était man-
quée. Son cœur avait reçu une trop profonde blessure.

Alors, au début, elle resta indifférente à cet amour qui se iani-
festait de plus en plus clairement, et tous les jours avec plus d'ar-
deur chez Jean Violaines.

Mais elle avait beau faire, quelque chose lui disait que Jean ne
l'aimait pas comme l'avait aimé Milberg, non, pas (le la même fa-
çon.

Enfin, après de longues hésitations, il finit par lui parler.
Et s'enhardissant tous les jours un peu, il lui dit combien il la

touvait belle et combien il l'aimait.
Il tremblait beaucoup en parlant et il n'osait presque la regarder.

l avait constamment les yeux bessés.
C'était un grand garçon maigre, à moustaches blondes, aux yeux

bleus très doux, qui paraissaient encore plus bleus à cause du hâle
très foncé de la figure.

Il avait vingt-cinq ans environ. Sans être riche, la ferme de la
Pierre-de-Marbre, qui appartenait à son père, lui donnait de l'ai-
sauce, - une aisance gagnée au prix d'un travail acharné et qui,
tous les ans, dépendait aussi du ciel plus ou moins clément, de récol-
tes plus ou moins généreuses.

-Marie, dit-il, j'ai été bien hésitant à vous parler. Pourtant je
ne puis pas rester toute ma vie à vous aimer sans vous le dire. Je
vous aime, Marie, et puisque vous n'avez pas de parents auxquels
je pourrais m'adresser, c'est à vous que je viens demander si vous
voulez être ma femme.

Elle tressaillit. Sa femme!!
Ce doux mot, jamais elle ne l'entendait que dans ses rêves et

alors elle en était bercée comme par une musique.
Jamais Henri de Milberg ne l'avait prononcé devant elle.
Elle y avait fait attention jadis, cela la frappait, maintenant.
Et Jean Violaines, du premier coup, lui disait :
-Vous n'êtes rien, soyez une femme; vous faites ainsi la con-

quête d'une famille. Vous me rendrez heureux et moi jo ferai tout
ce que je pourrai pour que vous ayez du bonheur.

Elle sentit ses yeux se mouiller de larmes et elle adressa au jeune
homme un regard d'infinie reconnaisaance.

Mais elle secoua la tête. Le désespoir était dans son cSur.
-Non, non, dit-elle, n'y pensez plus, monsieur...
-Pourquoi ? dit.il alarmé.
-Parce que je ne puis pas être votre femme.
-N'tes-vous pas libre ? Vous n'avez ni père ni mère... Vous

ne dépendez que de votre volonté.
-C'est vrai... Je ne veux pas!...
Il resta interdit. Pourtant, elle avait l'.ir si triste en disant cela

qu'il reprit un peu de courage.
-Vous ne m'aimez pas ? Vous ne m'aimerez jamais ?
-J'ai beaucoup d'affection pour vous, monsieur Jean, une affec-

tion qui m'est veiiue tout de suite et qui est très douce. Jo suis cer-
taine que ma vie serait bien calme auprès de vous. Et, croyez que
je sens bien tout le prix de l'offre que vous me faites, à moi (lui
suis une pauvre fille de l'hospice... Votre femme, monsieur Jean,
votre femme!

-Ma femme, oui, Marie, et je vous en supplie, ne me refusez pas!
-Non, non, adieu, monsieur Jean, n'y pensez plus...
Et elle allait partir. Ils étaient dans un petit chemin humide

encaissé entre deux très hautes et très larges haies, derrière la fila-
ture.

C'était là qu'il l'avait rencontrée, après l'avoir longtemps guettée.
Elle avait déjà fait quelques pas, remontant vers la filature. Elle

s'en retournait lentement, d'un pas fatigué, émue, devinant qu'il ne
bougeait pas et qu'il la regardait.

Puis elle l'entendit qui courait derrière elle.
Elle s'arrêta.
-Enfin, Marie, dites-moi du moins la raison?
-- La raison ?
Elle soupira. Elle hésitait. La dirait-elle ? S'il ignorait tout, elle

allait lui briser le cœur. Et sûrement, il ne connaissait rien de son
histoire, car il y eût fait des allusions déjà.

Mais si elle se taisait, il insisterait une autre fois. Il s'informe-
rait peut-être dans le village; car habitant la Pierre.de-Marbre,
qui est assez loin de Donchery, il était fort possible que l'aventure
de la jeune fille ne fut pas connue de lui.

Alors, s'il s'informait, il apprendrait, par d'autres, ce qu'elle aurait
dû lui dire.

Et il la mépriserait, sans doute, parce qu'elle ne pourrait se défen-
dre, ni amoindrir devant lui la faute commise.

Mieux valait tout de suite dire la vérité.
Il lisait sur la figure bouleversée de Marie-Thérèse le cruel coin-

bat qui se livrait en son coeur.
-Ecoutez, monsieur Jean... ne me blâmez pas... ne me faites
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aucun reproche... Vous ne savez rien de ce qui s'est passé entre
Henri de Milberg et moi...

-- Non, dit-il d'une voix altérée... non, vraiment. Et que s'est-il
passé, mademoiselle Marie ?

Courageusement, mais le front rouge de honte, elle lui raconta sa
douloureuse histoire.

-- Vous l'avez aimé ? dit-il.
-Oui.
-Et vous l'aimez encore.
-Je le hais!
-Ah !
Il paraissait soulagé. Mais elle acheva, d'un mot son aveu et elle

lui apprit la naissance de son enfant.
-Mon Dieu ! mon Dieu ! fit-il, attéré.
Son amour et ses espérances s'effondraient du même coup. Elle

acheva le récit de tout ce qui lui était arrivé jusqu'au jour oit les
hommes étaient venus chercher son petit.

Et quand elle eut fini :
-Vous voyez, monsieur Jean, je ne peux pas être votre femme.
Il fit, d'une voix basse, assourdie:
-C'est vrai!
Et il s'éloigna de la malheureuse qui, peut-être, avait espéré..

quand même!

V

Lesjours qui suivirent cet aveu furent encore plus tristes pour elle
Elle se voyait complètement délaissée. Et il en serait ainsi toute
sa vie.

Sa haine contre l'infâme Milberg s'en augmentait.
Un soir, presqu'à la nuit, alors qu'elle revenait d'une course à Se-

dan et passait devant la douane, en avant du pont de Donc.ry,
elle s'entendit appeler.

C'était Jean Violaines
Il était allé au marché ce jour-là. Il l'avait rencontrée, dans les

rues de Sedan, mais n'avait pas osé l'aborder. Il l'avait suivie dans
sa voiture, de loin, sur la route bordée de hauts peupliers, mais
quand il l'avait vu arriver au point de Donchery, il avait pressé
l'allure de son vigoureux petit cheval ardennais.

Il sauta sur la route, gardant les guides à la main.
-Bonsoir, Marie-Thérèse, dit-il simplement.
-Bonsoir, monsieur Jean.
Ils restèrent gênés, silencieux. Elle n'avait rien à lui dire. C'était

à lui de parler.
-J'ai été très malheureux tout ces jours-ci, avoua-t-il naïvement.
-Moi aussi, monsieur Jean, parce que je comprenais que je vous

avais fait de la peine.
-Oh ! oui, beaucoup de peine.
Et il soupira, puis, avec hésitation.
-Tout peu s'arranger, si vous y consentez?
-- Conunent? Je ferai ce qu'il faudra, monsieur Jean!
-Votre enfant, mademoiselle Marie, l'enfant de Ilenri de Milberg,

qu'est-il devenu ?
-I existe toujours. L'Assistance m'en donne des nouvelles de

temps en temps. Mais je ne sais pas où il a été placé...
-Et que comptez-vous faire de lui ?
-Lorsque je me serai rendue libre, lorsque l'Assistance publique

n aura plus de droit sur moi, lorsque j'aurai trauvé une place où je
gagnerai largement ma vie et celle de mon enfant, j'irai le redeman-
der, et on me le rendra.

Il parut inquiet.
-Oui, fit-il, se parlant à lui-même plutôt que s'adressant à Ma-

rie-Thérèse, c'est d'une bonne mère... On ne peut pas lui en faire
un reproche.

-Pourquoi nie faites-vous ces questions, monsieur Jean ?
Evidemment il avait quelque chose à lui proposer mais il n'osait.
-J'ai réfléchi, Marie, dit-il enfin, et je vous aime tant que je

tâcherai d'oublier si vous m'assurez de nouveau que vous n'aimez
plus... cet homme.

Les yeux de la jeuno fille eurent un éclair de haine.
Elle n'avait pas besoin de parler.
-Oui, je le vois bion, dit-il vous ne m'avez pas menti, mais ce

n'est pas tout. Je ne voudrais pas voir auprès de moi cet enfant,
cela mne rappelerait trop. .. Alorsj'ai pensé, Marie, que je vous épou-
serais tout de même, mais à une condition...

-Une condition ? fit-elle un peu pâle, comprenant presque.
-Oui, on vous a pris votre enfant, Marie; si vous êtes séparée

de lui, ce n'est donc pas votre faute, vous n'avez rien à vous repro-
cher. Eh bien, il faut le laisser là où des étrangers prennent soin
de lui. Et nous serions alors mari et femme. Et nous pourrions être
heureux.

-Heureux, dit-elle en hochant la tête, vous peut-être, mais moi ?
-Vous réfléchirez, Marie. Ce que je vous demande est grave. Je

n'exige pas que vous nie donniez tout de suite une réponse. Mais

avant de nous quitter, je vous dirai encore ceci : Je vous aime, et
je vous épouserai, si vous le voulez bien. Ce mariage n'est pas du
goût de mon père, qui désirerait me voir une femme ayant du bien.
Je ne lui ai pas parlé de votre enfant. Cette histoire ne le regarde
pas. J'espère que malgré tout il donnera son consentement. Mais s'il
connaissait tout il me tuerait et vous aussi plutôt que de nous voir
réunis sous le même toit. C'est un rude homme, voyez-vous que mon
père et qui n'a jamais pardonné une injure. Vous réfléchirez, n'est-ce
pas Marie ?

-Je ne pense pas que j'aurai besoin de réfléchir.
-Vous acceptez ?
-Non, monsieur Jean, ce serait mal.
-Vous refusez !
-Je refuse, oui, monsieur Jean. Si j'abandonnais mon enfant,

je me rendrais coupable et vous m'en aimeriez moins.. .
-Je ne sais pas. Je ne réfléchis pas à tout cela. Je vous aime,

voilà tout. Je ne pense pas à autre chose... Je reviendrai, dans
quelque temps, vous prier de me dire ce qne vous aurez résolu...

Elle secoua la tête et dit, très bas, brisée :
-C'est inutile, ce serait mal, je ne peux pas.. .
Et elle traversa le pont, pendant qu'il remontait dans sa voiture.
D'autres jours se passèrent encore.
Il la revit, ainsi qu'il l'en avait prévenue.
Elle refusait toujours.
Mais déjà sa résolution faiblissait. Depuis si longtemps déjà le petit

était abandonné, qu'elle se déshabituait de l'idée de le revoir. De
mauvaises raisons, aussi germaient en son esprit. Ce n'était pas sa
faute, Jean Violaines l'avait bien dit, si on le lui avait volé, cet en-
fant. N'était-ce pas un bonheur manintenant, ce qui lui avait jadis
causé si grande peine?

Qu'était-il devenu, l'enfant? Comment avait-il tourné? Avec
quels autres garçon, dangereux peut-être, s'était-il trouvé en con-
tact I Lui apporterait-il de la joie, ou bien plutôt ne ferait-il pas
son tourment ?

Voilà ce qu'elle disait peu à peu.
Et en regard de cette incertitude, elle mettait toutes ses espé-

rances de calme, de vie tranquille, dans la paix du foyer, auprès de
Jean Violaines.

Et quand, pour la troisième fois, Jean Violaines vint demander
si elle consentait enfin, elle tomba en pleurant dans ses bras.

Il n'était pas conclu encore, ce mariage pourtant.
Le père Violaines refusait avec énergie. Il avait rêvé, pour son

fils unique, un mariage riche. Mais Jean avait passé vingt-cinq ans.
Il aimait Marie-Thérèse follement. Il avait oublié le passé. Il était
capable de bien d'autres folies. Comme son père ne se laissait pas
fléchir, il le menaça des sommations respectueuses.

Alors, le paysan ne dit plus mot.
Mais il garda de ce jour, contre sa bru, une mortelle haine.
Le mariage eut lieu. La mère de Jean n'existait plus. Il se fit un

partage des biens. Jean eut la propriété de la Pierre-de-Marbre.
Quant au vieux, il vendit ce qui lui restait, le plaça en bonnes ren-
tes, avec toutes les économies amassées sou à sou pendant sa rude
vie de travail.

Cela le mettait très à son aise.
Il fit aménager une petite maison, derrière les communs de la

Pierre-de-Marbre, et il vécut là, désormais, seul, faisant sa cuisine
lui-même, recevant rarement une visite.

Il ne remit pas les pieds à la ferme, malgré toutes les prières de
Marie-Thérèse et de son fils

Il ne répondait que rarement à Jean lorsqu'il le rencontrait par
hasard dans la campagne ou bien autour de la ferme.

Quant à Marie-Thérèse, elle n'existait pas pour lui.
Ses petits yeux gris pourtant, tout luisants de sa colère, la sui-

vaient parfois.
Et il murmurait avec un mauvais sourire
-C'est bont, c'est bon, j'aurai mon tour !
Cependant Marie-Thérèse n'était pas heureuse.
Après l'ivresse des premiers jours de son mariage, la joie infinie

de se voir hors de la misère et de l'abandon des enfants de l'hospice,
la réflexion était venue, et avec la réflexion, le remords.

Elle pensait à l'enfant.
Jean était heureux ; il l'eût même été complètement si son père

s'était montré moins âpre et s'il avait adouci sa rancune.
Marie-Thérèse, voyant ce bonheur, n'avait garde de le détruire.

Et lui, ne comprenant pas qu'elle dissimulait, croyait qu'elle avait
pris son parti de l'abandon de son fils.

Elle resta une année sans s'informer de l'enfant, puis à bout de
patience, elle se renseigna.

L'enfant vivait. Il était toujours sous la surveillance de l'adminis-
tation. Elle n'en pouvait savoir davantage.

Mais sa faute semblait avoir appelé peu à peu le malheur sur la
Pierre-de-Marbre.

Coup sur c.sup, des catastrophes firent croire qu'un mauvais génie
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veillait maintenant sur les jeunes mariés, écartant d'eux toute satis-
faction pour changer leurs joies en peines.

Ainsi, un incendie avait détruit les meules et les greniers, et quel-
ques jours avant que Jean se disposât à aller assurer la ferme et ses
récoltes, - ce que le père Violaines n'avait jamais consenti à faire.

Ce fut une perte. Les écuries avaient, comme le reste, beaucoup
souffert. Seul, le corps d'habitation était resté intact. Il fallut
reconstruire.

L'argent liquide, gardé soigneusement pour des achats de terres
depuis longtemps convoitées, fut dépensé.

Il ne resta rien pour se défendre contre l'avenir.
Et l'avenir se présenta très sombre. Ce furent de mauvaises récol-

tes d'abord, malgré tous les soins. Puis le bétail souffrit. Des che-
vaux moururent aussi, après des vaches, après un troupeau de mou-
tons tout entier qu'on perdit en moins de trois semaines.

Au lieu d'acheter, au bout de quelques années, il fallut vendre.
Le père Violaines suivait cette débâcle de son oil sournois.
Les années s'écoulaient et il ne pardonnait pas.
Et dans le fond de son cœur, Marie-Thérèse se disait
-Tout arrive par ma faute. J'ai été coupable. Je suis punie.
Elle s'en ouvrit à son mari.
-Vois-tu, dit-elle, tous nous accable à la fois. C'est parce que l'en-

fant n'est pas avec nous.
Ce n'était pas la première fois qu'elle faisait semblable allusion.

Il n'y répondit point.
Ce jour-là, il prit les mains de sa femme et d'une voix singuliè-

renient énergique :
-Ne me reparle jamais de lui, jamais, tu entends ? Je ne veux

pas de cet enfant dans ma maison.
-Le bonheur reviendrait, s'il était là.
-La misère ne me fait pas peur. Le bonheur, je l'aurai tant que

tu m aimeras.
Elle n'osa plus, dès lors, lui faire ces allusions.
Ce fut vers cette époque que s'étant rendue à la préfecture pour

demander des nouvelles de son fils, on lui répondit :
-Il s'est enfui, nous ne savons ce qu'il est devenu.
Trois mois après, on lui confirma le renseignement. L'adminis-

tration était sans nouvelles de Borouille.
Elle resta ainsi pendant un an.
Puis elle eut l'idée de se rendre à Paris; elle donna des détails;

elle apprit alors que Borouille vivait toujours; on l'avait arrêté en
état de vagabondage et replacé en province.

Dès lors, ce fut à Paris qu'elle vint prendre de ses nouvelles, non
pas tous les trois mois, mais tous les six mois, parfois même tous
les ans seulement, car les voyages coûtent cher; elle était obligée
de faire des économies en se cachant de Violaines, en se retranchant
le nécessaire, puis elle inventait le prétexte d'un voyage à faire à
Charleville, ou à Rethel, ou à Reims, des achats, tout ce qui lui pas-
sait par la tête, et de l'une de ces villes elle filait sur Paris. Elle
courait avenue Victoria et reprenait bien vite le train qui la rame-
nait chez elle.

Jean n'avait ainsi aucun soupçon.
Elle suivit ainsi, vaguement, de bien loin, l'existence vagabonde

de Borouille. Chaque fois qu'il s'enfuyait on le lui apprenait, et quand
l'administration remettait la main sur lui, elle le savait.

Ce fut, nous l'avons dit, pendant une de ses visites qu'elle fit, ave-
nue Victoria, la connaissance de Juliette Larnaudet.

Ces deux femmes se plurent; elles ressentirent la même attraction
l'une vers l'autre ; elles étaient malheureuses toutes deux, toutes
deux dignes de pitié.

Et ce fut ainsi que Marie-Thérèse, dans un irrésistible besoin de
confidences, fit à Liette le récit de son existence.

Liette l'avait conduite dans son petit logement de la rue Saint-
Séverin. Elle l'avait calmée. Elle avait essayé de la consoler un peu,
et quand Marie-Thérèse sortit pour courir à la gare de l'Est, repren-
dre le train des Ardennes, elle se disait qu'en Liette elle comptait
une amie.

Elle ne pouvait pas se douter que les événements qui allaient sui-
vre, douloureux et tragiques, resserreraient bientôt cette amitié
dans des liens indissolubles.

Liette, on se le rappelle également, aurait voulu avoir l'orgueil
de racheter sa fille à l'Assistance publique sans être forcée de recou-
rir à des étrangers, si bien intentionnés qu'ils fussent.

Elle travaillait donc en secret, en dehors des heures qu'elle con-
sacrait à la comtesse du Mesneuil.

Et voilà pourquoi elle avait dit à l'employé de l'Assistance qui
lui donnait des nouvelles de sa fille :

-Bientôt je viendrai vous la réclamer.
Mais elle trouvait le temps long. Les économies s'amassaient sou

à sou, lentement, bien lentement, et elle aurait besoin de plusieurs
années pour réunir la somme dont elle avait besoin.

Ce fut alors qu'elle essaya de retrouver son mari.
Nous savons comment elle fut accueillie.

LES PILULES ROUCES DU DR ODERRE

VI

Le lendemain même du jour où Juliette reçut de Ricliard la soim-
me que réclamait l'Assistance publique, elle se présentait pour ver-
ser cette somme aux bureaux de l'avenue Victoria.

-Nous allons faire le nécessaire, dit le chef de bureau.
-Et j'attendrai ma fille encore longtemps?
-Dans deux jours, revenez, nous vous la rendrons.
-Deux jours, répète-t-elle, comme c'est long, mon Dieu!
Et tout à coup, il lui vient une idée :
-Mais ne puis-je partir ? Ne puis-je aller la chercher moi-même ?
-Rien ne s'y oppose. Elle est ouvrière dans une falbrique de

tissus, à Saint-Remy.Mal-Bâti, un petit village du Nord, et elle n'a
aucune mauvaise note à son dossier

-Oh ! alors, monsieur, vite, vite. .. donnez-moi tous les papiiers
nécessaires... Aplanissez-moi les diflicultés...

-Je vais télégraphier au directeur, q ui lui-même enverra Vordro
à la fabrique Laverjol de vous remettre Bertine...

-Oh ! merci, merci, monsieur, dit-elle, folle de joie.
Elle rentra chez elle en toute hâte, prit ce qui lui restait l'argent,

prévint madame du Mesneuil de ne point s'inquiëter et coirut à la
gare du Nord.

Le train allait partir. Les portières se fermaient.
-En voiture, madame, en voiture!
Et le train s'ébranla, entraînant la douce Liette vers un nouveau

désespoir.
Comme il allait lentement, ce train.
C'était l'hiver ; les champs étaient couverts (le neige.
Elle pensait à Bertine.
-Elle a froid, peut-être; elle doit être si pauvrement vêtue !...

Heureusement les misères sont finies ; mère et fille seront hieureuses,
désormais, dans leur pauvreté.

Et elle faisait des rêves d'avenir ; son imuaginatioi inventait les
mille détails charmants de leur existence prochaine. Et dans l
prévision de son bonheur, le coner se fondant, elle en oubliait presque
ses souffrances passées, l'horrible rue le la Parceimminerie et la sinis-
tre figure <le la Berlaude ; elle en oubliait aussi le criminel abandon
de Richard d'où était venu tout le mal.

Elle arriva, après avoir deux fois changé de train, à Satint-Itemy-
Mal-Bâti, le matin, vers cinq heures.

La campagne était encore ensevelie d'ns une nuit profonie.
Où aller, à cette heure-là ? Les maisons sont fermées; les labi-

tants endormis.
Elle s'informa auprès du chef de la gare.
-Le village est-il loin, monsieur ?
-Non, madame, un ou deux kilomètres. .. iais vous n'y trou-

verez pas d'auberge, il est trop tVt ; si vous voulez attendre à la
gare, le poêle est allumé dans la salle d'attente... Vous vous repo-
serez.

-Merci, monsieur, je veux bien.
Elle était tout engourdio, elle se réchaufmfa.
-Entrez dans la salle des premières, <lit le ch , vous serez mieux

pour dormir, dans un fauteuil.
-Oh je ne veux pas dormir, dlit-elle en sourian
Dormir, elle y pensait bien, à deux pas de sulile!
Debout, contre le..; vitres toute; blanches degivre, elle attendait

que le jour parft ! Et avec piiell_ impatience !... Enlin, lborizon
devint gris ! L'aube éclaircissavt le ciel brm eux d còté de l'Orient.
Et déjà dans le fond de la p!ain , ,vtant '1, grâce à la neige, elle
pouvait apercevoir les maisons de S dt-i:d nmy, puis les hautes che-
minées des usines, qui se noyaient 'Lus li hcouilard blae.

-Maintenant, dit-elle, je puis partir.
Et en effet, la vie ouvrière conauo t autour l'elle ; la ruche

humaine était réveillée ; mais lt campagne, ouatée par les tombnées
successives (le la neige, gardait son silence profond.

Elle se hâtait vers le village.
Elle se croisa avec un groupe d'ouvriers, hoimmies et fenmmes.
Elle leur demanda :
-La fabrique Laverjol est-elle loin d'ici ? Suis-je sur le bon chle-

min ?. .. Voulez-vous me renseigner ?
L'un d'eux lui montra, dans la plaine, des bâtiments noirs an-des-

sus desquels flottait un long panache de fonée.
-C'est là, madame... à cinq minutes par le chemin 'le gaucie...
-Ah ! comme son cœur battait, au fur à mesere qu'elle s'appro-

chait! Devant ces bâtiments, elle s'arrêta.
Tisseurs et tisseuses entraient, passant tout près d'elle, et il y

avait des enfants parmi eux, des jeunes garçons et des jeunes filles ?
Des jeunes filles!
Elle les considérait avec une sorte d'avidité. Est-ce que liertine

n'était pas parmi celles-là ?
Des petites disaient en se la montrant
-Regarde donc cette femme, comme elle nous reluque!
D'autres se poussaient, se moquaient :
-On dirait qu'elle a envie de nous manger!

POUR LES FEMMES PALES ET FAIBLES
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Mais elle n'entendait rien.
Elle s'était peu à peu rapprochée de la porte d'entrée pour mieux

voir. Et à la flin, n'y tenant plus, elle demanda à une fillette:
-Est-ce que vous connaissez Bertine, mon enfant?
-Oui, madame, répondit l'enfant sans hésiter.
-Bertine, une fille de l'hospice ?
-C'est cela, oui, madame, elle est apprentie à la fabrique.
On ne l'avait pas trompée. Tout cela n'était pas un rêve. Elle

allait revoir sa fille. Bertine était là, derrière ces hauts murs jau-
nis. C'était là qu'elle avait passé sa jeunesse laborieuse. Puisqu'on
l'y avait gardée, il fallait donc qu'elle fut douce et honnête ! Et
Liette remercia Dieu, mentalement.

Alors, elle entra, se mêlant à la cohue des ouvriers.
Elle s'adressa au gardien de la fabrique
-Je voudrais parler au directeur ?
-M. Laverjol ? Oh ! il vient rarement, très rarement.
-Alors, la personne qui le remplace.
-M. Mabillot, le contremaître ?...
Le surveillant sortit du couloir, près la porte d'entrée, où avait

lieu cette conversation, et passa dans la cour.
-Tenez, madame, vous voyez les bureaux là-bas, sous la mar-

quise; vous y trouverez M. Mabillot. Je viens de l'y voir entrer
avec le directeur de l'agence de l'Assistance publique.

-Merci, monsieur.
Elle traversa la cour, au milieu des ouvriers indifférents et entra

dans les bureaux où elle demanda Mabillot.
Celui-ci était en conférence avec le directeur de l'agence, M. Li-

nard.
On la fit attendre. Cela dura longtemps. Pui une porte s'ouvrit

et deux hommes, Linard et Mabillot, qui semblaient préoccupés,
passèrent saas faire attention à elle.

Ils allaient sortir quand un employé rappela le contremaître.
--Monsieur Mabillet ? Cette dame voudrait vous parler.

Mabillot regardait Liette.
-Je n'ai pas le temps, dit-il.
-Oh ! monsieur, je ne vous retiendrai pas plus longtemps. Je

viens de la part de l'Assistance publique vous réclamer une enfant
dont je suis la mère et qui est depuis longtemps en apprentissage
chez vous. ..

Linard avança.
-Je n'ai pas reçu d'ordres, dit-il.
-Vous êtes le directeur de l'agence ?
-Oui, madame.
-On vous a cependant télégraphié hier...
A ce moment, le facteur traversait la cour et remettait la corres-

pondance. Plusieurs lettres étaient destinées à Linard. Il les ouvrit.
L'une d'elles contenait un télégramme que lui transmettaient ses
bureaux. Linard le déplia et à peine l'eut il lu qu'il eut un geste
de surprise, regarda un instant Liette et passa le télégramme à Ma-
billot.

Celui-ci en prit connaissance et haussa les épaules.
Et au lieu de sortir comme ils en avaient l'intention, les deux

hommes rentrèrent. Mabillot, un peu plus poli, fit un signe à Juliette.
-Venez, dit-il.
Elle les suivit.
Linard demanda:
-Comment s'appelle la petite fille que vous réclamez ?
-Bertine.
-C'est bien cela. Voici le télégramme que vous m'annonciez.
Et les deux hommes se regardèrent très embarrassés.
-Oh ! monsieur, ne me faites pas attendre!
-Je ne demanderais pas mieux, dit Linard, que de vous remet-

tre cette petite fille, et je comprends votre impatience... mais de
toute impossibilité je ne puis vous satisfaire...

Elle se leva brusquement
-Pourquoi cela ?
-Bertine n'est pas à la fabrique...
-Où est-elle donc ?
-Nous l'ignorons.
Elle les considéra avec stupeur.
Alors Mabillot la mit au courant.
-Monsieur Linard est justement à la fabrique ce matin à cause

d'elle. Votre fille est sous le coup d'une accusation de vol, - dit-il
avec une hésitation dans la voix. Elle a été enfermée ici, dans une
chambre des bureaux, et cette nuit, elle s'est enfuie...

Il ouvrit une porte et montra le réduit, prenant jour sur la cour
par une fenêtre, où Bertine avait été emprisonnée la veille au soir.

-Regardez ! ajouta-t-il, elle a réussi à desceller un des barreaux.
C'est par là qu'elle est partie... Ce qui m'étonne, c'est qu'elle ait
pu traverser le potager sans que mon chien...

Il s'arrêta. Il réfléchissait, cherchant la solution de ce problème.
Anéantie, Liette, les mains sur son coeur pour en contenir les

battements, se taisait.
Un si grand malheur l'écrasait.

Sa fille accusée de vol ! Sa fille en fuite!... Une telle désillusion
après un si beau rêve l... C'en était trop pour elle!

-Mais, monsieur, dit-elle à la fln, est-on bien sûr que ma fille soit
coupable ?...

Il lui semblait, à la pauvre femme, que justement parce que Ber-
tine était sa fille, elle ne pouvait être une voleuse.

-A-t-elle avoué ?
-Non.
-Vous voyez bien ? Dites-moi tout, monsieur, ne me laissez rien

ignorer, je vous en prie...
Alors il fallut lui raconter l'accusation portée par Mabillot de

point en point. Et quand elle sut que l'auteur de cette accusation
était le contremaître, elle se précipita à ses genoux :

-Oh ! monsieur ! dit-elle, vous n'avez pas eu pitié de cette pau-
vre enfant, alors qu'elle était seule, abandonnée de tous ; mais main-
tenant c'est pour sa mère que je vous supplie d'être généreux, c'est
pour moi qui depuis si longtemps suis privée de ma fille!... Reti-
rez votre accusation... Si ma fille est coupable, elle n'a dû céder
qu'à un moment d'égarement... Elle est si jeune... Mon Dieu!...
Ma fille voleuse... Est-ce possible ?. .. Il fallait la surveiller, mon-
sieur, il fallait lui apprendre à être honnête. C'était votre devoir...
Et vous y avez failli...

Elle se releva, pleurant.
Au bout d'un instant, quand elle eut retrouvé son sang-froid
-Ainsi, dit-elle, Bertine est partie cette nuit?
-Oui.
-Elle a donc quelques ressources ?
-Aucunes.
-Que va-t-elle devenir, dès lors, par ce froid, par cette neige ?
-Elle mendiera. ..
-Ma pauvre enfant I
-Oh ! soyez tranquille. Les évasions sont fréquentes. Elles sont

si faciles, en somme! Lorsqu'elles se produisent l'été, comme les
enfants trouvent aisément de l'ouvrage, ou, à défaut d'ouvrage, des
fruits pour se nourrir, il arrive qu'ils ne reviennent pas. Ils couchent
même à la belle étoile, par les nuits douces de juillet et d'août. Ils
finissent par s'éloigner ainsi du pays qu'ils viennent de quitter et
ils sont perdus pour nous; mais l'hiver! où diable voulez-vous qu'-
elle aille? Il fait un froid du loup... la neige tombe... Je parie
que Bertine doit déjà regretter d'être partie et qu'elle songe à reve-
nir. ..

-Mais si elle revient, monsieur, cette accusation ?... Ce sera
pour être arrachée de mes bras et être emprisonnée ?. ..

Mabillot détourna la tête et ne répondit pas. Sa rancune contre
la jeune fille était la plus forte. Les larmes de la mère ne l'émou-
vaient plus. Ce fut Linard qui répondit :

-Lorsqu'elle reviendra nous vous la rendrons, madame, je vous
le promet. .. Mais j'* dit : lorsqu'elle reviendra.

Linard n'était pas comme Mabillot. Il doutait. Mieux renseigné,
il savait que les enfants, par amour de la liberté, pour fuir de mau-
vais traitements, préfèrent braver les rigueurs de l'hiver.

Elle devina la restriction contenue dans ses paroles et tressaillit.
-Alors, monsieur, il pourrait se faire ?. .. interrogea-t-elle trem-

blante.
-Oui... d'autant plus qu'elle n'est pas seule, ce que Mabillot

négligeait de vous dire...
-Et qui donc l'accompagne ?
-Nous avons appris ce matin qu'un enfant de la fabrique, que

sa mauvaise conduite avait fait enfermer dans une maison péniten-
tiaire, s'était enfui de cette maison, il y a quelques jours. On l'a vu
rôder dans les environs de Saint-Remy, hier, au soir. Il a même
parlé à une de nos petites ouvrières.

-11 connaissait donc Bertine ?
-Pour sur qu'il la connaissait, fit Mabillot que la haine aveuglait,

et bien encore ?
-Oh ! Ma fille ! Mon Dieu ! mon Dieu !
Et la pauvre femme éclate en sanglots.
Où étaient maintenant ses réves ?
-Continuez, monsieur, est-ce bien tout ? dit Liette.
-Il a fallu assurément l'aide de ce garçon pour que Bertine pft

s'enfuir de cette chambre. Du reste, il est facile de s'assurer que le
barreau a été détaché du dehors.

Et il montrait la fenêtre.
Liette ne voyait rien, tant ses yeux étaient brouillés de larmes.
-Du moins, messieurs, dit-elle, vous la chercherez!
-Cortes, fit Linard, je vais donner des ordres pour cela, avec son

signalement. Elle ne doit pas être loin et il est fort probable qu'a-
vant vingt-quatre heures nous aurons mis la main dessus.

-J'attendrai donc à Saint-Remy, dit Liette.
-Je vous le conseille.
Linard, en effet, envoya des notes à la gendarmerie afin de faire

rechercher la fugitive et Liette s'installa dans une auberge de Saint-
Remy.

(A 8eivre.)

A gucoC BAUME RHUMAL aux Etats-Unis : G. Mortimer & Co, 24 Central Wharf, Boston, Mass.
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NOBLESSE OBLIGE
"Noblesse oblige ", dit un proverbe, susceptible, comme tous les pro-

verbes, d'une multitude d'explications. Celui-ci a, West ce pas, au pre-
mier abord, quelque chose de séduisant et de chevaleresque, et lorsqu'on
n'est pas prévenu contre lui, on en ferait volontiers sa régle de conduite.
Mais, hélas ! les meilleures cho:es ne valent rien lorsqu'on en abuse ; et
cet innocent proverbe était devenu un vrai cauchemar pour deux pauvres
petites A'tesses allemandes, le prince Karl et la princesses Frédérique
von Wilhelmburghausen. Ils étaient fils et fille du prince régnant de la
toute petitq principauté de Wilhelmburghausen. Le garçon avait deux
ans de plus que la fille, et ils possédaient douze années à eux deux : vous
voilà renseignés sur leur âge.

" loblesse oblige, monseigneur!,' disait au petit prince Karl son savant
précepteur, le docteur Pétronius, lorsque l'enfant témoignait le désir (le
faire des cocottes avec les cahiers où on lui faisait copier sa généalogie:
ou lorsqu'il essayait d'enfourcher la rampe de l'escalier pour la descendre
à califourchon ; ou lorsqu'il voulait s'exercer à faire la cabriole au lieu
d'étudier les différentes façons
de rendre le salut aux diffé-1
rentes classes de ses futurs
sujets, etc., etc. " Noblesse
oblige, princesse !" disait à la
jeune Frédérique sa sévère
gouvernante, la baronne von
Altekopf, lorsque la pauvre
petite demandait à aller dans
la cour faire des boules de
neige avec les marmitons du
palais, ou qu'elle embrassait
tendrement ses petites com-
pagnes de jeu au lieu de leur
donner sa main à baiser. Le
frère et la soeur avaient fini
par conclure de ces remon-
trances continuelles que leur
noblesse les obligeait à s'en-
nuyer, - et ils s'ennuyaient
de tout leur coeur.

L'ennui est mauvais pour
les enfants: à force de s'en-
nuyer, ceux-ci tombèrent ma-
lades. Ils devenaient tristes,
pâles, maigres et languissants;
ils perdaient l'appétit et le
sommeil. Les médecins, ne
leur trouvant pas de maladie
déterminée, conseillèrent le
changement d'air; et le prince
régnant de Wilhelmburghau-
sen les envoya à son château
de .Blumenbuhîl, avec le pré-
cepteur, la gouvernante et un
joli bataillon de serviteurs
des deux sexes.

Karl et Frédérique étaient
enchantés; le remède agissait
d'avance, et rien qu'à l'idée
de partir ils reprenaient de la
vivacité et des couleurs. On
les fit monter data !e grand
carrosse de gala. " Non ! cria
Karl, je veux aller sur le
siège à côté du cocher, pour
mieux voir la campagne !"
Et le docteur Pétronius lui
répondit gravement: " C'est
impossible, monseigneur: cha-
cn doit garder son rang. Un
prince n'est pas un cocher : WBbet tient patiemment
"Noblesse oblige ! "

La pauvre petite Frédérique n'osa rien dire et se tint assise bien droite
à sa place de princesse, au lieu de se tenir debout à !a portière du car-
rosse, comme elle l'aurait tant désiré: " Noblesse oblige ! "

On s'aperçut assez vite que le changement d'air n'opérait pas : c'était
tout simple, on avait emmené l'étiquette à la campagne. Le docteur et la
baronne, qui s'y ennuyaient, se promirent de n'y pas rester longtemps.
En attendant, pour s'occuper, ils s'abandonnèrent à leur passion pour le
trictrac, passion à laquelle ils ne pouvaient se livrer à la Résidence, parce
que le prince régnant détestait ce jeu tapageur.

Cela donnait à leurs élèves une liberté relative ; car lorsque le docteur
et la baronne, absorbés par le trictrac, se relâchaient de leur surveillance,
les femmes de chambre et les valets s'amusaient de leur côté comme ils
pouvaient, et laissaient en paix les jeunes altesses. Mais celles-ci se trou-
vaient toutes dépaysées : elles avaient l'habitude d'être amusées et ne
savaient pas s'amuser seules ; elles parcouraient languissamment les allées
du parc, et continuaient à s'ennuyer.

Un jour, le frère et la sour arrivèrent au bout du pare, et un trou dans
la haie qui lui servait de clôture leur laissa voit la vaste campagne.

" Allons-y, veux-tu 1 " dit KarI ; et Frédérique, frissonnant de pour et de
plaisir, se laissa entraîner et passa par le trou.

Ce jour-là précisément, la bonne Trude Wilner, la femme du meunier,
s'était installée dans sa chambre, avec une corbeille de linge à raccoum-
moder. Ses deux enfants, Nicolas et l abot, l'avaient suivie, et ils s'étaient
mis à jouer près d'elle. Un jeu bien naif, aussi vieux que lI monde : ils
avaient chargé un petit chariot, fait d'une planchette posée sur quatre
roues pleines, avec des brindillIs de bois, des fêtus dle paille, de petite
cailloux, tout ce qui leur était tombé sous la main. Maintenant il fallait
le traîner : comment faire 'I Oh ! le gros écheveau de maman -... on casst
un grand bout de laine, pour faire les rênes.

" Tu seras le cheval, labet ! je t.'attelle-ai au ch.ui"'t et je crierai
Mue donc : Et puis je vais me faire un fouet : là, voilà un brin de laine
pour le fouet. Tires-en un plus long pour t'atteler... Ça ne vent pas
venir ?

-Non ! répond labet toute confuse, et ça s'embrouille... Manan est
allée chercher ses ciseaux et son dé ; elle va revenir, il faut l'attendre.

-C'est trop long, d'attendre ; je vais le tirer, moi !"
Nicolas tiro sur lo brin (le

laine, embrouille tout l'éche-
veau ; la mère revient et
gronde. Puis, quand elle a
grondé, elle donne de quoi
atteler le cheval ; mais il faut
qu'on lui aide à pelotonner i a
laine. Et I.;abet, contente (le
pouvoir répar r sa faut o,
tient patiemment l'écheveau
sur ses dtux nmaint.

Tout à coup, la mère, qui
avait par hasard, tout ent pe-
lotonnant, levé les yeux vers
la porte ouverte, se lève tout
effarée. " Nicolas ! hmbet
faites la révérence; c'est notre
princesse ! c'est M onei-
gnieur!"

C'étaient on effet K arl et
Frédérique, que leur promo-
nade avait amenés jusque.là.
Ils commençaient à am"ir un
peu peur dle leur liberté, et
la vue de figures huimaines
leur lit un sensible plaisir. Ili.
entrèr< utt ; et Frédérique, out-
bliart complètement que no-
blesse oblige, courut an petit.
chariot. Elle n'avait jan.ais.
vu un aussi joli joujou ; elle
voulut le traîner ; et il ne
s'était pas passé cinq minutes
que la petite princesse, atte-
lée à la place de liabet, cou-
rait dans la grange, poursui-
vie par Karl à qui Nicolas
avait prêté son fouet.

Les enfant.i (lu meunier
n'étaient pas encore dâge à
comprendre la distance (lui
les séparait de leurs hôtes
on lit partie carrée, et oi
s'amusa comme quatre bien-
heureux. Puis Frédérique dé-
clara qu'elle Lvait faimli, et
Karl découvrit qu'il avait
faii aussi. Trude demanda
timidement Bi beurs Alt esses
ain.aient la crème et Leurs
Altesses répondirent ent sau-

écievc. . cl.tant de joie et en battant des
mains. Alors Trude ordonna

à ses enfants d'aller cueillir des fraises pour accompagner la crème ; et
Lqurs Altesses s'élancèrent pour avoir le plaisir de cueillir leurs fraises
ellea-mêmes. Jamais elles ne goûtèrent de si bel appétit ; et le docteur et.
la baronne, qui battaient le pays à la recherche du leurs élèves, les trou
vèrent enfin animés, rouges comme des pivoines, barbouillé de crème et
tachés de fraîes, riant, criant et jouant avec Nizolas et liabet contiun d.c
vrais enfants de meuniers.

Lq beau rêve était fini ; il fallut subir de doctes remontrances et
reprendre le chemin du château. Le dernier adieu des jounes Altesses fut
une invitation à goûter le lendemain, à laquelle la baronne n'osa pas
s'opposer : ses élèves ne pouvaient rien devoir à leurs vassaux.

Le lendemain donc, lIabet 0 Nicolas, dains leurs beaux habits (lu
dimanche, lirent leur entrée au château. Je n'atlirnerai pas que cette
journée là fut aussi gaie pour eux que la précédente : les plauvres petita
sa trouvaient mal à leur aise, et il leur arriva plus d'une fois de glisser
sur les parquets cirés. Pourtant, ils furent émerveillés des beaux joujoux
et des grandes glaces, et promirent do revenir le lendemain, et tous les
jours. Karl et Frédérique auraient préféré leur rendre leur visite, mais

il'
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Aiviam.- l (iunsiu, maintenant que je te trouve couché avec ton chapeau sur la
t-Le et tes bottines ailx pieds, qlie tu i'es pus rentré en brosse cette iniit ?

Monsiur.- las dri tout, ma. chère; voilà d(.jà deux fois que j'ai rêvé marcher
pieds num et je nie suis couché tout préparé. Voilà ?

la baronne avait déJlaré que ce n'était pas conven tble. Pour Karl, le
savant docteur songea à faire d'rune promenade au moulin le sujet d'une
le;on de choses, mais il rélléchii qu'il aurait besoin de s'instruire d'abord
lui-même de ce qui concerne la meunerie et l'agriculture ; et il y renonça.

Los vacances des princes no sont jamais bien longues : les pauvres
petits dur-nt bientôt remonter dans le grand carrosse de gala et retourner
à la Résidvnce. Ils avaient juré à Nicolas et à Ihbet de ne pas les
oublier, et j'aime à croire qu'ils ne les oublièrent point ; mais comme ils
ne se revirent plus, les autres n'en surent jamais rien. Karl et sa sour
cointinuèrent à s'ennuyer, et finirent par s'y accoutumer et ne plus le se-n-
tir : il en est ainsi (le bien des choses dans la vie.

Quant aux enfants <lu meunier, l'habitude qu'ils avaient prise des
sucreries, des confitures et du beau monde leur gâta pour quelque temps
le pain his et la rusticité de la maison paternelle. Heureusement qu'ils
étaient d'un ige ou la mélancolie n'est pas longue à se guérir.

Un jour, en furetant çà et là, Nicolas retrouva le chariot. " Babet!
I>bibt 1 ! " cria-t-il tout joyeux. Elle accourut ; et la mère entendit bien-
tôt, avec le bruit de leur course et le claquement du fouet, les encourage.
mitents de Nicolas à son cheval : " lue, Coco ! au trot, au galop... L ! ...
tout hîau, Coco, à l'écurie ! mange l'avoine... Viens que je te dételle,
lIabet : c'est à mon tour de faire le cheval !"

lUs enfants du meunier s'aiminsaient, mieux sans les Altesses, que les
Altesses ne s'amusaient sans eux : niais que voulez vous ! noblesse oblige

Abu.: J. Cotoi.

LES RUSSES ET LE POLONAIS
tUn' troup-' dv Prsses ayant rencontré un paysan i o'on-tis à cheval, le

lrièrent fort peu civilement, ou plutôt le sommèrent brutalement de les
conduire où ils voulaient aller. Force fut au paysan de se prêter à leur
demande, et il parut le faire dle bonne grâce. Un sergent lui donna à
porter son fusil, un autre lui confia son sac. Arrivé au milieu d'une foret,
à un large ruisseau imiarécageux et dépourvu de pont, le P>olonais dit au-
capitaine de laisser reposer un peu sa troupe, en attendant qu'il pût trou-
ver un endroit plus praticabl.. Il méditait contre ces tiers Moscovites une
innocente vengeance.

Ayant passé deux ou trois fois de gauche à droite du chemin pour ôter
toute idée de méfiance, il traverse enfin le ruisseau, se présente sur la rive
opiposée' et s'écrie jyeuscement " lessieurs les Moscovites, delbout ! I>es-
Vous là I

-- ui, répond le capitaine.
-iais y îýtes vous tous 1
-Oui, nous y sommes tous.
-- E-tce bien sir ?
-- 'rtainenent, mais çourquoi cette question
-C'est pour qu'aucun de vous ne manque d'admirer pour la dernière

fois li cr'oupe de ilmon cheval ! " lt ce disant, il lance son bidet, et laisse
morfondus les pauvres Moscovites.

SU.JET MAL CHOISI
Sir Ricl-rd stcel faisait bâtir un château ; il ne manqua peint d'y

joindre une chapelle et voulut qu'elle fût vaste. L'ouvrage avançait len-

tement parce qu'il ne payait pas ses ouvriers. Un jour il alla les voir ;
ceux-ci le conduisirent, dans la chapelle, qui venait d'être terminée. Sir

Richard dit à l'un d'eux de monter en chaire et de parler, afin de juger
si la salle était sonore. L'ouvrier monte et demande ce qu'il doit dire,
ayant soin d'alléguer qu'il n'tst pas orateur. Sir iUch-rd lui permet de
dire ce qu'il voudra. " Eh bien ! s'écrie l'ouvrier d'une voix retentissante,
il y a six mois, sir lichard, que nous travaillons pour vous, et nous
n'avons point vu la couleur de votre argent ; quand donc nous payerez-
vous ' - Très bien ! très bien, dit Richard, qui n'aimait pas un tel dis
cours, descends, descends, mon ami, en voilà assez: on entend parfaite-
uent ce que tu <lis."

)ÉLICATIESSE ET INbÉLICATESSE
Un grand médecin avait soigi é un petit enfant. L- mère reconnaissante

arrive chez le sauveur du clhérubin. " Mon Dieu I Docteur, dit-elle, il y a
des services qui ne se payent pas. Je ne savais comment reconnaître vos
soins... J'ai penEé que vous voudriez bien accepter ce porte.monnaie que
j'ai brodé do ma main. - Malame, répliqua un peu rudement le disciple
d'Esculape, la médecine n'est pas une affaire de sentiment..., et nos soins
veulent être rémunérés en argent. Les petits cadeaux peuvent entretenir
l'amitié ; mais ils n'entretiennent pas nos maisons... - Mais, Docteur,
dit la dame effarée et blessée, parlez, fixez un chifre. - Madame, ne vous
récriez pas, c'est deux mille francs.... "

Alors, la dame ouvre le porte-monnaie, on tire cinq billets de mille francs,
en distrait deux, qu'elle donne au médecin, remet les trois autres dans le
porte-monnaie et se retire en faisant une profonde révérence....

LES CHEMISES NEUVES
Un des derniers archevêques de Bordeaux, le vénérable d'As iau de San-

zay, était d'une charité inépuisable : il donnait tout, et ne se réservait
rien. Ses serviteurs ne pouvaient rien obtenir pour ses propres besoins.
Enfin le bon archevêque n'avait presque plus de linge de corps ; et quand
on parlait de le renouveler, il répondait toujours : " Un peu plus tard,
nous verrons. S Sa femme de charge, pour lui en procurer, usa de cette
ruse ingénieuse : " Je viens, lui dit-elle, vous implorer pour une bonne
oeuvre. - Et laquelle, ma bonne Jeannette ? j'y suis d'avance tout disposé,
puisqu'il s'agit de quelqu'un à qui vous vous intéressez.-Je voudrais, avec
votre permission, employer mes moments de loisir à faire quelques che-
mises pour un hon vieillard qui en a un -essant besoin : j'ai pensé que
vous serez assez bon pour fournir la toile ; ce serait une charité bien placée,
ce vieillard n'a d'autre ressource que celle qu'il attend de vous - De
tout mon cour, s'écrie le charitable archevêque : tenez, voilà 200 fraics,
c'est tout ce qui me reste : prene z-les et faitès des chemises à ce bon vieil-
lard, et, s'il a d'autres besoins, ne craignez pas de m'importuner. *

Par ce moyen KL de Sanzny eut des chemises neuves, et ne put s'eimpê-
cher de sourire en apprenant l'ingénieux artifice de la bonne Jeannette.

MODESTIE D'UN GRAND HlOMME

PhilopSmen, célèbre général, qu'on a surnommé le dernier des Grecs,
marchait ordinairement sans suite et vêtu fort simplement. Un jour il
arrive seul chez un ami, qui l'avait invité à diner. L maitresse du logis,
qui ne le connaissait point, le pria de vouloir bien lui aider à préparer le
repas, parce que son mari était absent. Philopomen quitte son manteau
et se met à fendre du bois. Un instant après arrive le maître de la maî-
son. " Qu'est-ce seigneur Philopomen ? que faites-vous donc là ? -
Je paye, sa hâta de répondre gaiement le grand homme, je paye lintérêt
de ma mauvaise mine. "

DEVINETTE

-- Je ne puis retrouver mon ami Pierre.
-Comment est-il, ton ami?
-Un vieux maigre, avec des lunettes.
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QUEI'N S THEI»A'IRE

"T'o'vii Toleics" Il suilit de nu t, -e à l'mîliclîe la pièce (le ce noni, pour
attirer la foule, et la magnifique compagnie qui la représente cette semaine
au Qîs',est la même qui, pendant plusieurs mois, l'a jouée à " Broadway
Tlîeatre " <levant un public enthousiaste et jtmais lassé.

Il Towvn '1opics "o, par les comédiens du Br doadway, avec des décors nou-
veaux, de la jolie musique, des variét4s, chli ntg et d1anses, c'est le succès
assuré pendlant la semaine actuelle et la salle remplie à chaicune des
représentations du soir ou (le l'après-midi.

Allons! en foule au Qîieen's, allez voir la superbe pièce qu'on y repré-
sente et que ceux qui la connaissent dé.jà n'hésitent pas à y retournrifr
c'est la dernière fois qu'on la verra à Montréal et il faut profiter de l'oc-
casion.

THÉATRE ROYAL

Cette Remaine, nous avons au R-iyal la grande compagnie de comnédiens
de, Jeo Flynn, reprénentant la Comédie Extravagan7a IlMcdGinty thîe

SI PEU D)E TEMPS

l.~IlI I I :~

- n

/

La maman--~Voyous, ma petite Louise, comment as-tu pu pensmer (lue ta minnaui
serait aussi méchante que ça pour toi?

Lour.ie (5 «asm). -Non, ma petite maman ; mais, tu sais, il y a si peu longtemps
que je te connais, moi!

;S~port "il dont le succès, dans toutes les localités où elle a été représentée,
n'est plus à constater.

Chacun connait -) cdo Fiyn et la troupe qui l'entoure ; de nouveaux enga-
gements en ont fait, cette saison, un ensemble de tout premier ordre où
rien ne manque, tanmt pour le plaisir des yeux que pour celui de l'esprit.

«IîfcGinty the Sport"d retrouvera à Montréal, nous en sommes per-
suadés, le succès habituel de ses précédentes tournées et chatun voudra
assister à ses r présentations pour renouveler sa provision de gaité et
admirer les charmantes actricei de troupe de Jeo F'lynn.

lPARC SOHNIER

Quel dommage que la saison froide qui s'avance fasse fermer les portes
du délicieux lieu d'amusement qui s'appelle le Parc Sobmer !

El est vrai que, le dimanche encore, nous pourrons assister à ces inté-
ressantes représentations, mais c'est égal, un grand vide va résulter de la
fermeture annuelle de la saison d'été pour tous les habitués, et ils sont
légion, qui, presque chaque soir, viennent se récréer au Parc en humant
l'air frais, se promenant sur la blle terrasse du fleuve en fumiant un
cigare. Les attractions y sont toujours de premier ordre et, cette saisoni
.surtout, elles ouit été insurpassable&.

La semaine passée on les déclarait les plus fortes encore ,ues, tant à
M2[ontsdéal que sur le continent américainî, et cette semaine, noue sommes
certains que le public déclarera celles qu'il verra encore plus fortes.

Excelsior !c'est la devise des entreprenants dfrecteurs de notre jardinî
d'été Montréalais.

E DEN THE'ATRE

Aller à l'Eden Musée c'est vouloir s'instruire en s'amusant et, en quel-
quesl minutes, apprendre plus d'histoire, tant générale que du Canada,
qu'en de longs mois à l'aide des livres. C'est la leçon de choses par excel-

fonce, se fixant dans l'esprit par la rnrâ ' t tanib~Ile de'lévni
ment. C'est an numéro 20C) do la rue St. Laurent, dans Io Nonumnent
National, qu'est située l'entrée de I l'<leî usée. Pès le ve'stibule, on1
aperçoit la vivante représentation de Saintvté Léoii X IIl. I escenl-
dons :Voici la découverte du Canadit François I- ' à F"ontainebleau,
.Pntouré dles Seigneurs dle sa cour, recevanit le découvreur Jietues C'artie'r.
C'est Frontenac répondant fièremîent à l'amiîral l'lîilip< qui edit venu ledo
quer Québec. Voici le \I arquis (Io '1%acy. gouverneur du 'uîlrCe: i

par 1),gr df) livai, premier ~ îode Qiébow. Puis le, départ de bit
Salle à la Ilécouverte des sources du LNississiipi. ltx u'rriîlî' lataîfl: (14's
Plaines d'Abrahîamî, la mort du glorieux Maristti (le, Montcalnki et celle
le son adversaire, le général WoFA' fondation (le Noiitrt'a;l, etc., etc.
Diins une galerie spéciale, sont If-s principaux épiFotitH de lit vie do,
Jeanne d'Arc :les voix célestep, Jecanne eii prière, .leanine sur l' i!elclî,.r
(le Rouen. Puis, successivpeent, délitenît les groupi s suivanits :. MN. la
Reine Victoria, l'boi. Il. ),ercier sir sont lit du mort, Napoléon fi'' à
Austerlit7, la naissance du Christ, Sa grandeur NIlgr Falue,l'rir
Deniers, Sliortis dans sa cellule, l'nèeetd'une femmuîe par un gorille,
etc., etc. Le labyrinthle infernal, avec Sa î1iajesté Lucifer sur son trône
de flaînmeR. Citons en hâte les collections géologiques, numnisiliati' cs
d'antiquités, de curio>ités, (l'arime-- sauvages et euoénela gu il loti io.

Il y a trois groupes, grandeur nature, les originaux nimmes de ceux dus
au ciseau (le notre éminent compatriote L. 1 . I léhert.

Une visite à cette Exposition curieuse, unique au Canadta, (loit têtreý
faite pas' chaque fanmille, car l'entrée n'est que (Io lU centiîiq et c'est Ilion
là la véritable éadole d'hlistoire nationalep et universufle dont chaque objet
est une oeuvre d'ait dûe aux plus céèrsmodeleurs d'Europe, qluesti,
unes mêmes sortant des ateliers de I IX(Ient.

Encouragez une oeuvre nationale ! î~

La mýère 'qi voudri-tbieu avance'r lIs afars.-N leenf mut,
cela fait trois ans que monsieur Timide vient ici pour tu voir, il nie
semble qu'il devrait être fatigué de te faire la cour.

La fille.-Fatigué, il l'est sûrenment,, car htier soir il in'il duinandqé si je
voulais3 l'épouser.

CtNIE NSATIO0NS
Le petit JJi<o.-Dis, pipa, veux tu me 'iotete(r, nmais pstrop fortl
Le papa-Te foutter 7 Mais pour quelle raison 1
Le pîetit Bidoit.-C'est parce que, cluilue fois (lue t ui nie fouetto, nîaiîî'

nie donne des confitures.

1) îII iC I LE
J3ouieau.-Oui, l'avocat vient du mi'écrire pour que je iiiî' re'nde ci z.

lui afin d'éviter des dt-pensos et (les tracas,
Rouleau.-âJute criel ! C'omment feras tiu, en aliant voir unt avocat,

pour t'éviter (les dépenses et des tridcas?

COM MIEN'r PEN( UTJE A àMAN(lUl*î: '-,(N TlRM\IN

Lp <JurOn-ai el'hi;el (eiitr'oitirat/l la /rI.- I'iu NIc Il atL tr',iî Ii,tli,
c'est le teinps <le vous pr. gsLrel- pour vol i-c train.

Oncle Peploue (qjui vient pour la prn'r e .n,'I)-D li s donc, jeu <c
homme, croyez-vous qlue pârctà que j'ai perdit ia montre vousle.' e im fire avimler
qu'il est trois heures?1

Le gar<ço.-,%ai@, monsieur..
Ondee I>enoute. -C'esgt bon Je vais rebter à la fenié.tre jusj&ti te çdue le coqj

chante. Je verrai bien si vous voulez m'emplir.



LE SAMEDI

DANS LE MONDE DE LA MODE
< ,sI snpar i1Jsî>l AJîst'',s

Il ni'y a pias (le msanîteau (lui puisse

pirenidre la p'lace d'unîe collerette.
4 u peut la je:ter aisément mur ses

op1aeules et l 'enilever sain s e îîibLrt'aS,
cr elle iî'écraso pas le corsage eii-

beaucoup de faveurs auprès des
d amess quand vient la saison un peu
plus fr'iiclîe. Lis modèle (lue noua
miontrons dans la. vignkt.te est. une
collere'tte très-unie et (lui ne diflère
fuèr-e (les autres, iiîii~ les deux plis

-, v v'très profonds au msilijeu dlu dlos sont
uie grandie nouveauté et ajoutent

beaucoup à l'effet produit. La colle-
~ ~ ette propremient dlite est coupée en

, er
deuix mîorceaux seule'nent et a une
couturo dans le dos. Le collet qui

smonte trs tuéaiînent a besoin

d'Ôtre doublé d'un canevau trés fort
f et dlevrait auisi av'oir tout autour

I un fil de laitoni pour lui faire garder
sai formîe preîîsièÛre,

l114 Csllcrclk tic Dais. L'étofle dtout on se sert 3ur le pa.
trots est dm couleur fiko,, doublée par-

tout de tatf't:îs îeosF mis. l t iîe grosse bioucle de ruban finit le collet en
ilriîère et (les attaches, dos riibanî asusi, servent à la nouer en avaîst ; on
pe-ut, garnir d'ît"rcr(u colIs t, près du cou, (l'une ruche de chiilIeon ce
(lui donine un fini très chic Î la collerettt et fait ressortir davantage le
teint de la peisonii qui la porte'.

l'our faire cette cosllerette à ulie dameî de taille mnoyenneî, il faudra dleux
verges dléoie(u :1 lsou,-cs (lo largeur-. Le patron No 7 11 .1, est coupé
pour des bustes miesurant 1,2 :ý ct .10 pouces de cscîf~'ne

Comniîît se procuirer les Patrons du "lSamedi"
'Toutu Personnie (lésiralit l'u, q1uelconique des patronîs ci-contre nia qu'à

rempllir le coupohn die la pagi' 21 ( t l'adresser au bureau du SmEeavec
la sommsîe doi 15 centiî's, arge'nt ou timîîhres-postes, par chaque patron

Ajoutons q1ue le prix ré<gulie~r de chacun (le cea patrons est de
'lu cetîtils.

Lesi perbsoustes qui ni'auraîint pas rre;u le patr (dans ]a huitaine sont
priéeki de' vou loir ieisn nou s einusformtier.

LÈS CRÈCHES

î'sirmi leii vols de séruaphIins que l)ieu a faits pour que, Fans cesse, ils
cliai nt, iîié d'aitiotir : -- Gloire !gloire au I>ýre (ldans le bonheur
dus paradis, - utn pout -int, sjuîlquefoiq, loin des heureux chanteurs, S'en
alIla it n' tiipli di0 penstées4.

>Sois front 1hsanc penchait vers la terre comme celui d'une' fleur (lui n'a
poilu <'i'an l'étté ; (le pilus ei pls, il dlevenuait songent-. Si la langueur,

-Quet regsu-lcYz vsuu Ilonce ?
("e't~ là-bat, iis dle l'ilglise, une grîande, sèche et vitille dame. Lak voyez.voîis?

- Nu :

quand on est est dans la gloire de Dieu, pouvait percer le coeur, je dirais
quts ce bel ange languissait.

A quoi rêvait il ainsi et en secrtt Pourquoi n'était-il pas de la fête
üt, seul des anges, pourquoi donc, comme s'il eût péché, baissait-il la tête?

-Voici qu'aux pieds de D)ieu il vient de s'agenouiller. Que va-t-il dire?1
Que va-t-il faire ? P'our le voir et l'ouïr, ses frères arrêtent leur alleluia-

Ili

-Q.uand Jésus votre fils pleurait, qu'il était de froid tout dolent dans
la crèche de Iiethléem, c'est mon rire qui le consolait, c'est mon aile qui
le couvrait ; je le chauffais de mon haleine.

Et depuis, ô nion P'ieu !quand un enfantelet pleure, dans mon coeur,
de pitié, sa voix vient retentir. Voilà pourquoi mon coeur se désole à
toute heure. Seigneur, voilà pourquoi du tristes pensées me poursuivent.

Sur la terre, ô mon Dieu 1 j'ai quelque chose à faire : oh 1laissez-moi y
redescendre, Il y a tant de petits enfants, pauvres agneaux de lait, qui,
tout glacés de froid, ne font que se désoler loin des mamelles et loin des
baiser'î de leur mère !... D)ans des chambres bien chaudes je veux les
recueillir, les coucher dans des berceaux, les bien couvrir ; je les veux
dorlotgr, et être leur berceur... Je veux qu'au lieu d'une mère, ils en
aient chacun vingt qui les
endormiront quand ils au-
ront assez tété. POUR L'AMOU)LR lflJ CIEL

IV

E~t du coeur et des mains
les anges applaudirent. Les
étoiles de Dieu dans le ciel
tre.ssaillirent. Et bientôt,
déployant ses ailes, de là- -

haut, prompt comme l'éclair,
descendit le bon ange. Ici-
bai sous ses pieds les che-
mins fleurirent, les mères
tressaillirent, et les crèches
s'ouvrirent partout où passa
l'ange des petits cnfants.

LE CARDINAL ET
FIE lOU

Le cardinal de Noailles
allait souvent visiter les pau-
vres, les prisonniers et les
malades de BIicêtre. ins -

une de ses visites, il demanda
à voir le quartier des lper- ...

sonnes renfermées par cause
de folie. Un homme d'en-
viron quarante ans se pré
sente à Son Éminence, et la
supîplie de lui procurer son
élargissement. IlJe mérite,
Monseigneur, lui dit-il, que La b>onne doane.-Qu'as-tu donc à pleurer,
vous vous intéressiez en ma mon chéri ?
faveur. -le jouikisais d'une LfihÇL-I.- hi... hi... c'est papa...
fortune honnête, et mes pa qui va ni'battre. -- avec ce gros bâton-là...

La bonune dame-Pour l'amour du ciel
renta, pour avoir mon bien, Le -héri-0ui... ni'.iaune.
m'ont accusé de folie, et ont
ce asEez de crédit pour me
faire enfermer dans cette maison. Je conjure Votr&q Éminence de
nie questionner sur toute sorte de sujets : elle reconnaîtra par elle-
nmême l'injustice de ma détention."I En effet, le ebbrdinal, après une
demi-heure d'entretien, trouva cet homme de très bon 8enm, et ne douta
lias qu'il ne fût la victime de l'avidité de sa famille. Il Je plains votre sort,
lui dit il, et je vous promets de travailler à vous procurer incessamment
votre liberté. Je reviendrai la semaine prochaine, et j'espère apporter avec
moi l'ordre <le votre délivrance. - J'ai encore une, grâce à vous demander,
Monseigneur, lui dit le prisonnier : ne venez pas un samedi, parce que je
reçois ce jour-là la visite des âmes du purgatoircs. - Vous faites bien de
m'en avertir, "Ilui dit le prélat en se retirant. Li lecteur devine aisément
que le bon prélat renonça desorniais à tenter la délivrance d'un tel pri-
sonnier.

LO)UVRAGE EN FEUX VOLUMES
FIe roi (le Prusse avait un aide dô camp, le co:onsl Malactioweki, qui

avait peu de fortune et vivait dans la gêne ; il lui envoya un petit porte-
feuille, en forme de livre, où -1 avait placé .500 thalers. Quelque temps
après, il rencontre l'oiicier. "I Eh bien ! lui dit-il, comment avez-vous trouvé
l'ouvrage que je % ous ai adressé?1 - Parfait, Sire, répond le colonel, et
mîême tellenment intéressant que j'en attends le second volun-.e avec impa
tience. "I Le roi sourit ; et, quand vint la fête de l'ollicier, il lui fit passer
un rouveau portefeuille a-lhLo*umient sembiable au premier, avec ces mots
en tête du livre : Il(Cet ouvrage n'a que deux volumes."I

Le bonheur est quelque vart, mais on n'y va jamais ; on croit qu'on en
est revenu-AkîEj isë,i',,%?AEV



LE SAMED)I

0 Toute salsep-ircille cs ale
*pareille. Ccest vrai. De' nuéme

*que tout théecs( thé, toute f.îrjîre*

e st farine. Nuiais lcs quaulités.
* différent. 1I )us voielez-l I.î unil- le

lettr. Il cni est ainsi puir Ll 1

*salseparcille. 1l y a dIiittrc:ite:s
*qualités. Vous voulez. ha ncii-:

*lettre, Si vous vous conna;issiez
en salseparcille aussj hbien que
Vous vous connissez cil thlé et*
e n farine, cc serait chose, hitie

*de déterminer la quialité. MNais c
*vous nc vous y connaissez pas. li

Comment le pourriei-vous? ce

* Quand vous allez aicheter un
*article (lotit vous nie -contnaissez Il

*pas la valeur, voti chois.isse,. '0

une ancienne iai.ýon et voi*
*avez confiaînce cxi son expérience: -

*et sa réputation. F'aites ainsi
*qutand vous achetez de la Salse-:

* Lt Salseparcillc <lAyer .c«st

*connue depuis 50 ans. Vo>tre

*grand-père a pris de la Salse-
le pareille <'Aver. C'est une trié- ïï
*decine le bonne réputation. Il Ilc
ly a beaucoup de sasisepareilles

*-mais seulement une vraie, .
celle d'Ay:r. Elle guéèrit.

Dr BERNIER
informe respectureusemcnt sitc clientèle qu'il

a transporté ses salons dentaires au
No 60 RUE ST-DENIS

à deux portes plus haut quie le Jarditi Viger.
t1riX NioDEùliisa

RANCH -pApour IHôtels. Restau-
TRANCHE-PAINrants. Clubs.i etc. *

RASU 0 BS tn igattiti donner satisfac-
tion; le plus bol assortiment do .... .....COtTlLL i ireteenCOTELRIE demtuacturlerci et
pour cette raison à prix très raisotntibled
chez . ..

L. J. A. SUIIVEYER, Quincaillier
6 Rue St-Leurent.

Une Recette par Semaine

Il paraît que lat peinture à la pomme
le terre forme une excellente varict-
le la peinture à lat détrempe : voici la
cornmule dans touts sa simplicité.

On fait cuire à l'eau deux livres deo
tomlmeî de terre: quand elles sort,-
incore chaudes, onfles0 pôle, on les
crase, puis on les délaye dans un g--
on d'eau chaude, et l'on passe à Lra-
vers un tamis de crin lieur isoler les
grume'sux On ajoute enfin quatre
ivres de blanc d'Espagne, détrempé
préalablement dans un gallon d'eau.
On étend avec une brosse ou un plu-
ceau, après avoir coloré au elîaibon ou
à l'ocre, si besoin est. Cette peinture
sèche vite, tient parfaitement sur les
nur& ou le bois, ne s'écaille ni ne
a'éffrite et ne coûte presque rien.

B. mS

A V 1Ili

Monsieurle D)octeur Sylvestre, chargé
autrefois dle la clinii 1ue anti-al cool ique
de l'liospice Auclair. est. remplacé au-
jourd'hui par lâlr le Dr Cils t uilbault,
313 Amherst. Tél. liell 72 11.

(li intoléreble bavard que .)Jaspiiîet.
-Oh ! oui, disait quelqu'un, quel

rasoir!
-Et un rasoir qui coupe toujours

la parole aux autres.

Un voyageur, descendant trop pré-
cipitemment d'umî train qui titCrec en
g'are, glisse sur le mnari îîpied et tombe
par terre.

Plusieurs emp'oyés accourent, le
relèvent,, et l'un d't ux lui denmande
obflg- alliaeent s'il a beaucoup de muaI.

- De imalles 'i Non !répond le % oya.
gleu je n'ai qu'un sac de nuit.

Joie d'un 'lrieux S~avoyard.
- Lir président Faure-, il m;'a Lui yé,

raconte-t-il avec orgueil.
-1l t'a tutoyé ! Q."u'et LCe qu'il t'a

dit'l
- Il m'a dit C omnmcnt ç-% va-F, il,

mon brave?" c

C'E-,' LA LE SECRET

La cause <lu succès du LIairnte fthuaal cil
connue de tous ceux qui eii font usarge; il
guéri promptement et radicalement. (,'cst
là tout le secret.

Arnénités d'omnibus.
-Merci bien, monsieur, dit la dane.

au monsieur qui lui a oflert sa lace.
-Oh 1 tradanife, le fait est tisse, r.r(

et vous m'étonnez bien tii me renier-
ciant

- Vous m'avez encore plus étonnée,
monsieur, en me donnant votre place

cLtuaIité vaut mieux qtîc iuanitît('.
X

'Fût ou ( trd at le~ foirt tlut fiible besoin.
x

lin pied viaut ieux î1uio dtoux

E~ntr-e escr-imteurs:
.- t Ce failieux duel ?deluniîte-t Oit

à X ...
- Quanrd nous fûmes arrivèF, on leur

mîit l'épée à lit iaimi ; aux irot i sacra-
mettels : il Allez, iiiessieîirs "plus

personnie.
-Continrent
- LIS S'étient Sauvés tous les deux.
-Alors, ils ont riposté dlu trace au

trac, reprit Aurélient Scdîoll.

II inquet ollici-l, à l'iccui- düs toast s.

_- J0 bois à l'autoiur, lit un (les con-
vives.

- Je loDis à l'amitié, dlit lit suivant.
Taupin, levai. i, à sin tour son ve'rer:
-11,oi, dlit ii, jo bocis..- à Ilia suif
Et il lu vide (l'un trait.

E iti ,su r le quai dl'tne it gtri',
entre une paysannemv et unc P.ti-usi'ln

- Vous mie pourriez pD ii'iniîîiel
mion train, s'il vous liti, iîiorsii-ur..-

-N :ti '..--. dtiit où tlli-Z vous?

- <lIt ! ce n'ebt pas la pn"ine î1u(-it j
vous le (lise : vous nie coteribsîz juit
le pays

Aiié,Irittsa toit*jugale-s.
-N 'i isist e pis, îa c lig-r'-. Ta Il

saur-as pa hie caditu 1u(git jeu<cx te
faire pouir ta tctct. Je veux î1îrîî tu aies
lit surprizie...

- luis vîire, li'irs, car lat gra c:Ie sur-
pîrise, pour mio, ce ser-a di ti voir tencir
ta promresso.

1, s propos (tu jotir à la tras'ît
- El Ibie'în on Jli. I., qu'i-st ce que'

s-ous ditis du dut-I(tu prince I I tîi
dI Oriléants et <lu comîte cli lu î-îi

-Le résultat tait privcr. 1.ar ces
t. rîîp.ï de grossît chaleur, il si'y a riit
d'étonnîanît à ec qil ch-sc i d'ux tlit

été piqué par un cousinî

gClampoire;îu esït tigtt î'uwi' cont
cierge qui iatrdîr t tor-t -t à ti-avîrs
et qui eýt pluq que-ii ie

Aussi rie 'tp. ilj par à peu près
que 'l vieille pie lette, l

- Vous partez pour 1<-t; v'aux, dc
teur 1,Et v-os criî:latt:s ! Il[s vonit mtou
ru, srans vous!

ij 1-,! ien, que voulî-z voui ? I 4
mourront le leur mîoc t na;turu-llic

SA SEULE R'~U<h

mý'a, c'est l'histoire peu I ri-mpli.île d'uno
mionsieur (lui avait tropî lu et gice lcs citîieliti
onit niai taccueilli.

Il îXiilcî'ueresfo tîrce : all1er se favire'
sîîigîîer cli z e- lir <'-lis Cuiilh.uit., ilWu rue
Ainierit, ou chez- M. il.- Il 5 tliti1a , lt
avenue Laval.

La file, l'épiouse, la mèire
i', i ut îîg-,i daîi, lit viie île lit

t.ui i iiv' it il Ut,,,,. (nt i î.'lit

1.1wi - i m illet iici.l, i t 'i - t . tu i '

i 1 lIttiiiil t ol it 1l' titi i l' il i- v >

lait t Ilti1 iiii;i-'i la d ili' mui,

ittt v' t-,li t jil ttit vi iittt

n til lo iti'. h uc

1ý %Le-iq P illsae R oueshu
(M .autreoleren

pour Femîiiies
Pýales et ai bles

ce -m,î itttil-' Iv. t liiit--- i te vit

011i-- îiîla- 1iii-icî.ivîîi lt, -'ti;ti,'

viic Les i Pîh :' iont-i di ri
Ilo.el-t e ili. t.. 11'w Viti t e r

Iou1l- $e5, envoyi$e l'î-an4e.o

d itt--ut-

~ Oic himiqe Frano-A oie

Ian >.ns ui yc(é
- l lé vî 'lo, veci iIi-, ne don ni- r la

déftitni tion (lu ce'rce'
- I e<'~li - -eut tl un < enroit oin

papa pIrend touts les soirsi til culotte-.

LISEZ

LA GR ND itt, Eti I A:iiliiiiiuiIi

12 PAGES, GRAND FORMAT

LE PORTRAIT D*UN DE NOS HOMMES D*ETAT
CANADIENS, UNE CARICATURE POLITIQUE
AINSI QUE PLUSIEURS CRAVURES D'ACTU-
ALITE, 4 PACES DE FEUILLETON EMOU-
VANT, NOUVELLES DE TOUS LES PAYS.
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QUEENY8 THEATRE
20 Septeiiîlîro

Avec Malinccs Mardi, Jeudi et Samiedi

TOWN TOPIIJS
Comédiens du, Bî'oadway leatîe,

MAGNIFIQUE COMPAGNIE
DECORS NOUVEAUX

PRIX : Soir, 15c, 25c, 35c cl 50c.
Matlîcc, 10e, 20e Ct 30C.

I SOjul 103*2.

Chlez Io marchand (le bric-à-brac:
-- )e vous recommande cette garni-

ture de chemiîînée :le style empire rede-
vient très la mode.

-Vraiment
-A preuve, la publication dts

lettres dle N .cpoléoni 1 er

Aux eaux.
D)euxièmue visjto clirz Ili docteur.
-C'ombien vous dois-je 7

-\igtfrancs...- Mli, douteur, vous ne ii'a-1e2;
demandé que dix francs la première
fois.

-'était pour vous engager à re-
venir.

P eux Au vergnîats causent ensemble:
-C'est drôle, dit l'un à son cama-

rade, depuis quinze ans que nous htabi-

tons la même maison, je ne L'ai jamais TH TR RO A
vualler au bain.TH A R RO L
-Oli ! répond l'interpellé fièrement,

j'ai une santé excellente ; je n'ai jamais
eu besoin de me droguer.

Propos de plage:
-Voilà une figure de femme qui ne

m'est pas inconnue... Il ne te semble
pas q,,u'iýl Iy a dans cette tête-là quelque
c lose qu'n a déjà vu ?..

-Oui.., attends donc... ça doit être
la peinture.

**

Un policemant arrête un bccit
qui vient de renverser un piéton.

-Comment ! lui dit il, dans cette
rue presque déserte vous trouvez le
moyen de Ilfaire des accidents "!

L'homme au bic3c'e, goguenard:
-Où serait le talent, sans ça 1...

m¶atinéec

100
za.

Pas plus
iau t.

Soir,

Réservés.

loc
extra.

sparrow &lao,,- GYranlA

Sentaile commsençant la lundi,

20 SEPTEMBRE
Aptes-midi et soit

La Grande Compagnie (le
Comédiens die Joe

Flynn
l?îméclaela Comîédie Eixtra-

MecINTY
THE SPORT
B3illetr, ton joura en v-ente dlopîuis

9 heuros a. ln. à 10 liîcres p. ni.

~BECHARD, DULUY & CIEYNFANl
V LONDRILI, WULFF & 11111 BRADFiORID

DU PUIS FRERES, seuls agents en Canada

"oi,îîs oillnles le,; itgetîts spéci;ttx, pour- tout le Canadla, des deux grande% fabriques ci-dessus, re
t dit 'î mionde entier-, Bien ni'est comîparable aui lilîî de leurs tissus et à la durabilité de leur teintur

ni e s4 ;iulL l'l'I'FFE NOII>S et d'ARTICLES DE DEUIL est toujours au grand
ilirs nvisqIle nouîs ri e.; leux grandes fabriques ci-hiaut mentionnées, le rendent sup

L~ig'e'uni que quîe nous possédions de ces deux fabriques nous permet d'en vendre les produits
leur q aî-léuec partout aillcurs.

Voici un (plldes moarchuandises que nous fournissent ces deux maisons.

Ituillntne iiu',2-7)2, 30, I), 45, 6.5, 757, 900. et Ml .00. Etoffe «'Jacquart ", brochée, 75e.
~ Iriluîtneburochée, 2(), 2,3.:s cMl0>et M i 2.5. Crépon uni, tout laine, .30 et 35ic.

~ S igi e, .2o, 25,15. 4î.. 415, 5~0,s et 60îc. Crépon rayé et broché, 65c., S[I.
'> crgo à coi-tîîîe, f-0, GO> et !)0e. Nouveau Crépon, avec b)rd pour ga

b- Et'tîiîle, V5. 60> et !)OC. I)rp "tanley , tout laine, 50 et
-Srg -I ) i;igorîu "i i , S> t e t 75 C. Drap Sicilien, pur Mohiair, .50, 6-5 e
suitr. \ (,Iî ù elllîe, 1.)c. Moire à Jupon, 10, 12. [5, 20, 2-5, :3
se5 .gu , "spuîî",7> c Moire à Jupon, grande largeur, 45

r~( rui6 polîl- roui,2 2, 30>, :)5, 1.> -0, V), 65S, 75, 85c., S 1 .00 et Cachemnire, 20, 25, 30, 3-5, 40, 50,
MI.25 $ ~1M.40 et $..

Satinî "soleil ',5>751 >S, 0I.<0 et M 1. 2 5. Job Spécial de Cachemnire, 46; po
Dr ap 'le I 'ltIoru '' tout la.ine, valant 65c., pouir 45e. p~our 47e.

1' t~>l,- I r,îit'lP'ué fiani; ti-z, D)rap (le France à 60>c. Assortiment complet (le HENIETT'
C'ttu-(r;uîit", avec dlessins~ MI.>)) MÉîti.Nûs français et MÉIINOS doul

~j Clievînt nîouveau, I 'rocl 10 l. Crêpe "Grout & Co.", 7-5e., $2
-/ tof moirée, deg fantaisie, Sl -10. Crêpe "Courteauld 1$.00, 8 t 2

Etf e Mlaî- , nocliée, fini soi, 'S1,65. $2.75, $3.00, 3-75, $4
.?~Etll hroluetolite laille, 60,> 757, !)Oc. et MI 00. Ces crpes sont à l'épreuve de
Fâo dtte lil.ocIe, Vi ~,1- et t'O)C.

Nous insistons sur le fait qîe flous vendons touîtes ces miarchandises au moins 25 p. c. moins

éNous pirions les damues qlui liront la présente annonce de ne pau oublier que notre atssortimeLt d'
1 asest le llus compî1 let et le plus riche q1uon puisse trouver à Montréal.

DUPULS FRF RF
Coin des rues Ste-Catherji

ANLIETERIR E

connues polir les p!us iunplor-
e.

complet -, cependant, les der~-
,rieur à tout ce qu'on pet

à 25 et 30 pour cent mneil-

soie et laine, (;Oc.
~35 et SL ns.

trniture, M 1.01), -1ý 1. 10 et CI 1.50.
;Oc.
t 7.5c.
0, 40, 45, :-,0 et (;Oc.

60, 70), 75, 90c., 1 1.01), $1._10,

uces de largeur, valant 70)c.

Aý, soie et laine.
ble à soutane.
.2.75 et 'ý30O.

.50 8175, Mý 200, $2.25ý3,
.51) et $ý5.W).
la pluie et de l'humnidité.

cher que partout ailleurs.

'Etotl'es à robes noires, de fan-

le et St-André
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50 ANS EN USAGE 1

IONNEZ S1IR0P
SAUX ou

ENFANTRnftnERnnP

PiOURi

PILULES CUERISON
D)E

Noix Loilgios
(Compoedes)

De McGALE

CERTAINE
DEc TOUTES

Aflèectionis
bilietuses,

Torpeur du
Foie,

M~aux (le tête, Indigestion, Etourdisse-
menlts, et (le toutes les Maladies eau-
sées par le Mauvais Fonctionnsemient
(le l'Estomnac,.

GOMME du Dr Adam
Pour le Mal de Dents

Comment on S'y prenait, il y a cent
ans, pour complimenter une jolie
femme.

-MIadame, qu'y a t-il de plus char-
niant que votre oeil gauche ? blee
question, c'est votre oeil droit.

le Oz'osboisIMAISON DU PEUPLE!I
, outs.le jours, le, Il inîîuciî comtpis o <parît

dut quaiî Jacquc', Ct iîr. d i vapeur

.Allez respi-cr Il'air pur tiu Ileuve et Vous Pro-
rnener sous les Irais oî111m,'ges (c'le 0 ros-
hote. C'est laiti rhu belle Iîonl,!Iî;î'io que l'on
pui-sc accomplir par ecs teligcl <l caleur toc-
ride.

Prix, aller et retour, 20 centins

Lns gens qui ont des façons bien
simples de s'expsinier

-Le petit enfant des X.. n'a pas
vécu longtemps...

-! Pauvre petit
-Mais je n'ai pas (lit qu'il était

mort... Il eàt ni- il y a quinze jours,
donc il n'a pas vécu longtemps I.

Nouvelle Manière de Poser
les Dentiers sans Palais

DENTS POSEES SANS P'ALAIS

S. A. BROSSEAU, L. D. S.
No ? R UR ST-LÀ UR ENT, I1o,,wéal

et fait leu Dentiers d'après les procdés les Vitte
nouveau. Donta posées sans Palain et couro nes
do Doute en or ou en Porcelaine posées enur de

Casse têt~e Chinois du " Samedi"i - Solution du Problème No 95

.*.WXUC.-Ceux de mnos lecteurs qui déeirent assister aux tirages hebdomadaires tics
Ptimes Pour le Cabso.téte Chinois. sont cordialement invités. C'est le Jeudi, à midi précis
qu a lieu lo tirage.
Ont trouvé la soluttiou juste: illo R Il. l'oîie l'isail L.e t<rage ai farte it >orî r .,.y vie'l'1i '

Inn, E .1 Chartier, Arthuir 1'ay''ti , Emmit' liruosea, i'! I .îrwy xueî i C!' 010 %V t liiW1,s
I ilontréal. Quîél. A M l<emero. bille 9) M lamo)ur.vu champs. XIo' Lîe.- 1t,.<îi <î éhr pi..fi<
IWoterioe. Qlit>, Alfredl to,îharîl iipvua, '''e . is Vri.rs( Vtet I)t ' , À 11it, < .u'I

lt.ît,uta<lle Qée- Qlét Eîlireiu rm-u tîVtnn l , cU, t<it.I de1 ie MIM à MIîî,ei
'le lîUl, Qiî6t. .10.0uîl rI (9ort.<i, C il 5. RéIgis .:'
RtOY(OutaosiýOnQ. îa D 't't<thaîitt Ille Yvîîîî<îî Tii-I o.ci
limaîit, M,îîa i À. APelalter, 1,v"n 't'rélna,îior FtIi River,
<'l'ut, .hilieti De-vîiîyî-r.. lleîîîy llickory (%V;itsi-ii, Les cinq pergionces dont les nom.i précèdent out, levit, N114e lorilla Ie,îio(Mnî-h'.t.,,- N lIIý. t'i<-rrý chix,' C,ît<e un alio,,nemcnt (le irîi iii-)ja kit itirmoi '0<

1 :irard tilolyoke., Mao.lysîolitr lThiiiit 50riMterS cent.ini en argent. Nou.% lem priosde r.oîî î<é,orniero<î
(!'iîîîi, Peter lkiacot('i'. N Y). Ei'.é.r'l Cèt,é,. A plus tdt u choix qu*elles auront fait,
Mlitj t um~'-ll. MgotIs-itî I < Niut vi.rIesîti, l[,.
A--tîttie Ilétauter tPjttftviîl, N 1it. Ali.îi<î'us' Cpretvî fI îerspî ap;'arc'niai<r à Mciii ni. qui ont gagn4'
""oonsol'kel, Rît îles prinicis, sont priées ic mas-r titi tîîreau (ii SAi Fui

J. A. OUIM ET
ci(eantu(l lI<"E&,OUIMItIE

Lemgit4 pa eolonce does.

Chaussures à Bon Marché
On no trouve absolumîent que là' les

SOULIERS D'HOMMES Yî;veasetontoff. 15'-
Une sPécialIté de CH AU83U RES DE

PREMIEBE COMMUNION

Gos et féa.toitîeîdepnscompîjlts

No 1107 RUE ONTARIO
Maison privée. 110,5 IUE 11, ARIO

(Tn ouvrier battait sa femmîîe régu-
lièrement tous ]os lun(dis, quand il
revenait du cabaret. [,a iiîîolli'îuro(usq
commençait à s'y hîabituer. Sont lîonitnoî
étit si bon quandi il n'avait pas bu.
Un enfant înquit. Depuip, chaque
lundi le mari rentrait cli trnce<ant
celîlîneO de coutume, mais il ne levait
plus le bras, il restait calmîe. s-a ýcIIIIn
lui ayant <leiatidé :

-Pourquoi ne tue hiatil-tu luts (le-
puis deux mois?1

L'ouvrier répîondit Cli mîontrant le
berceau.

-J'ai pourn d'éveiller l'enif ant.

-Et ton fils, qu'on fais-tut
-il termîine son apjîrentis4ago" chez

un horloger ; son patron est très con-
tent de lui, il me disait hier "Il ert
tellement appliqué que tant qiu'il fait
un mouvement, il ne bouge pas?

1'n août dernier, M. I1l... Y,..., gros
banquier de la (ihaussée-d'Aittin, voit
tout à coup une tumeur lui appal-aitru
au cou. 'Qu'est-ce que c'est <lue oie
bobo-là"

Il fait appeler en teute hâte un iné-
decin du qjuartier,

-L)bcteur, ne pensez-vous pas qu'il
nie fatille une aplilicatioti. <le sangaues

-Non, nion, réiond le praticien.
Voyons autre chose, monsieur.

- Pourquoi çi, docteur?
-Parce que les sangsues lie lîren-

tient lias sur les gens lie finance.

-Vous savez, N... vient encore de
recovoir un nouvel ordre.

-Vraimnt, lequel?1
*-t ,)lui (le purger sa con(hanln;ttion.

Poirier,
Bessette & Cie

IMPRIMEURS

Oommandes promptement
exécutées, caractères

de luxe.

lu. 516 RUE CRA[G

Ceux qui fouit un travail meîntal
Crloient q'1îik l ' ie u x îîîîî' rmî ,*

, t Ip ii t1rco tl

BAINS LAURENTIENS
Lo,' rt<'.iliîl ''iiii î'ro'îitaildt-;.t -u i

.4îm' "'î t,. aleîs: Lt!N I avanut <<iiti

l)I1veriý , t<ilî', la <<liii.

Bains de Natation I.aurentieus
Angle dts rucs Craîi i etBcaudry

D anis unî resltau raw tidti I '.trs
- I).t ns dlonc, g.ttri:on... ('ttt' 'ulîn

lotte n'est pasg faite avec tilu latpin 1110o

cillé, au m<oins ?
_(-- th lî t'eu potuvez ôt re lîji n trait-

quillo..(-eiI'dî!en"d C'et, tit

chlat !

QUERY FRERES
PHOTOGRAPHES ,

(.,ôte saint - I nuîhert, No 10
MONTREAL

Un îl'ut ocialisi ", qui a autant
(le dci tes glue titi prétenîtions, dilsait à
lit% de~ se5i itti IiIQ

84uad >esrai njiîr
.î, utdtu stîras minuistre', î*iî'î n'

clliiin"erit citez toi il y auira toujours
(les h uissie'rs danîsI'i.ttcIll l.

l 'eau père et prétcîttdu.

- Il Itlhle i tnurîî,uro celtui-ci,
que inat<'uoiocl le votre (il 110ne re-

(lre e ti-avers.
Oi ! ce nî'est riens, reprendî lo

beau-père.1 vous trouve cha-
,îîant, muais elle louche un pt'u.

MAGNIFIQUE ROMAN

LE FILS DE
L'ASSASSI N

Cet, émîouvant fcuiilotoî,4 ~îi a tenu leua
lcctours (luist glîl cIos le lgarii dle Ben
dtritibltt .î(ceseg tlu 'u< et maint enaînt
eni vente.

il <-detVio de 1,00 ,a,' inullll<t

Il en sora aglress un exe,,<llairelratl( 0 A
tonute plersoînne (titi nonoq fera pairv'enir 1la
euîîiltibe (le

25 CEbTTS
rimis son a e-na t au<

ADRESSEZ VOS COMMANDES DE SUITE

eV<î ;-i1; flue c'rai9

MONTREAL, i l>idC'.
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I'1~YTRiIIT OTUIIIITIflIW ~flNIi~WI'1U~ PHARMACIE DANIEL
Ai i1IlIfliI UIVIIIJJUfl UUVJI~ UJJ 1593 Rue Notre-Dame

DU D FRE . J DEMERSPrès la Palais de Juutie
DU R FED J.DEM RSPR ESC R IPTIONS uN S PÉCIA LITÉ

l'rodult des effets non sleent1 rolaloux, muais prcsque miraculeux dans les maladiesMéeisBrvts
nuivantes: l'atlgue our . -vieuot crb il l'Entitnt. commnechez la emetl'HlommeMéensBrvts

W.1 rud it pt ar le chagrIn les affaires o11 les travail intellectuels; contre s ~t.one de la Façie.Agas@ n4iance aaine
teeo)lle F I niére, Fabes ééa él)ilité Nerveusge. Idées Fixes. Scrupule, rîer V'nels, i.sssAU.ieie et canadiennes

.Enorvatîn. ilystério, Vertige, Ventts. ncouittcce d'Urino,Mouistruabion Parfums et Articles de Toilette. un choix ...
difficile ou supprintée. Beoau Mal.

PéAinsi donc. si vous souffrez. d'aucune o (le malamlied; achetoz cotte Merveilleuse Lu Dimanlehst Fats:9euressa.m liheure P.,.
Pré,aratlon, qui est une Véritable Nourriture du Système Nerveux, et non moins et 4heIres 6 heures ilm

Prt Coelcs aux gens en santé, pour so prégerver dos mnrlils u'ax inalades pour Re guérir. i
Co-uearantie, exigezr tottiours, sur chaque bouteille uNOM1 et la SIINA' UlE de Tél. des Marchands 451

l'auteuron ENCREl RîOUGE - Tél. Bell 2269 BD P. 0. DANIEL
Le prix est de $1.00 le flacon ou 3 flacona pour $2.50. _______________

Sivteplirmnacien ne l'a ptaq. aeFiz.s-otq an No 1157 Rue St-Laurent, ou l'on vous
montrera dles centaines gu cert.tîlciits de personnes guéries%.

ILS .SOCCUPAIENL DE LUI
Bouleau.-.~J'ai entendu dire qu'Untel, le savant, vivait dans la plus

grande pauvreté : quelqu'un in'.tse3ure qu'il crève à peu près de faim.
Egt-ce que sol admirateurs ne pouraient pas faire quelque chose pour li i

Roieau-Ils le font, mon cher, il circule une liste pour lui élever un
nionurnent et j'ai, pour rua part, soluscrit une piastre.

Casse-tête Chinois du "Samedi" - No 97

d Y

q < »,

INSTRUCTIONSh A SUIVRE
1,'.~ .I ~., '' , . ,,,s- , Id"c l,' q.m mî,~*u'il~fsî n i r jefffa.

.4drese,.sous er-veloppefermée avec 'votre rom et voire adresse à "Sphinx", journal
le SAMuMI

AL -t m , z * -3 Il sra donné e'n primas aux 5 premières oinltions
tlutes s sort parmi cellesJustes de ce Cass-Tête, qui noua feront parvenues, au pilus tard
le joiudi 30! s;elittnli'c. à l, Il. du malin, un abonnement de troilis moii an Journal le SÀMmwî
on il) cenolind, eu algcnt. ait choix des mafnant.

30 pour cent
COMMISSION

Pour la vente des Billets
de la

Societer 0 .

Nationlale de
Sculptulre .0

(leS agents responsables

PRIX DU BILLET, 10e,
Tirage toits les Mercredis

104 rue &t-Laurent.

PETIT DUC,

r Fansses dents sana,

païlas Couronnes on
or onen porcelaine

posées sur de vieilles
raýocines. Dentierso

faits d'après les pro-

tssldoulenr par
l'éecrictéetpar

AVÂNTAnesthésie locale,

J. 4G.FNITA. GENDREAU,
Heures de consultations : 9 lor almà hi P.-.
Toit. Bell 2818 20neS- urt

Sel de Colem an
sans égal pour la laiterie, la table et la ferme.1 ompe lirason gara nteCANADA SALT ASSOCIATIONCLINTON. ONT.

I MARES et
~ IIARETTES

Chamberlain
. .. SONT ...

ESSAYEZ -LES!1

NEDX o«bmL*t

LA FINE CHSAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. y. SI
doOurling Oigar,"o fait à la main valant 10e pour 5c,.

G%0 LOT 11,500.00 FIN DE SIECLE


